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OU EST LE PROGRÈS? Telle est la question que nous 
nous proposons d’approfondir. 

Après le siècle de la Renaissance, après celui de LouisXIV, 
on a pu, au début du nôtre, croire que la postérité l’appelle- 
rait le siècle de Napoléon; mais cette acclamation toute fran- 
çaise eût rencontré, en Europe, les protestations des peuples 
que ce souverain avait momentanément humiliés, et qui se 
relevèrent en s’unissant tous contre lui. 

Qu’on propose en revanche de l’appeler le siècle du Pro- 
grès , et on aura l’acquiescement général , tellement c’est là 
son vrai caractère; celui qui, chaque année, chaque mois 
pour ainsi dire, se dessine de mieux en mieux. 

L’admirable invention des chemins de fer va porter la ci- 
vilisation dans les contrées les plus reculées. Le télégraphe 
électrique mettra bientôt tous les peuples en communication 
instantanée , et on fera incessamment la conversation d’un 
bout du monde à l’autre. Ce sera vainement alors que les 
despotes chercheront à fermer leurs États à l’introduction 
des idées nouvelles. Les notions de vraie liberté se répan- 
dront successivement chez tous les peuples. Le développe- 
ment de la science en sera également accru, dans une telle 
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proportion, qu’on entreverra le moment où l’univers n’aura 
plus de secrets pour elle. 

Voyez déjà cet astronome.... Il connaît si parfaitement son 
ciel, qu’il est peu de questions qui restent indécises pour lui. 
Dix planètes nouvelles sont découvertes en une seule année, 
et encore.... ce n’est là qu’un détail par lequel ses conjec- 
tures se trouvent confirmées.... Il avait annoncé leur exis- 
tence à l’avance 1 

En fait de géologie, que savait-on à la fin du siècle dernier? 
Presque rien. Eh bienl aujourd’hui on vous fait assister à la 
formation de notre Europe. Il n’est pas un caillou dont on ne 
connaisse la composition, pas un terrain qui n’ait été étudié, 
non-seulement à la surface , mais jusque dans les entrailles 
de la terre. Chaque animal se reconstruit sur un fragment 
d’os, et a sa place assignée dans l’ordre de création de tous 
les êtres morts ou vivants ; ainsi qu’il en est de tous les végé- 
taux, de tous les minéraux qui couvrent notre globe. 

Nous élevons-nous très-haut?... L’incommensurabilité de 
l’espace nous est démontrée. Voulons-nous descendre jus- 
qu’aux plus minutieux détails?... Un Ehrenberg nous ap- 
prend que le tripoli n’est qu’une agglomération d’animal- 
cules presque imperceptibles * ; que dans un pouce cube, il 
en a compté quarante et un mille millions 1!... 

Trouvons-nous sur notre route quelque chimiste distin- 
gué ? Quelle tâche pour lui que celle de faire passer sous nos 
yeux les innombrables découvertes d’une science qui , elle 
aussi, est née avec le dix-neuvième siècle 1 Ses principes gé- 
néraux reconnus, leur application dote chaque jour le monde 
de quelque nouveau bienfait. Ici, c’est une contrée stérile que 
la chimie arrache à la misère par la découverte d’un nouvel 
engrais. Là, c’est une ville industrielle dont une teinture 
nouvelle a fait la fortune. Ces beaux travaux sur les toxiques 
arrêteront aujourd’hui la main coupable, qui eût cru sans cela 

1. Celui qu’on nomme Gaillonella distant (Owen’s lecture on Inverte- 
brate animais 
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pouvoir impunément mettre le poison au service de sa cupi- 
dité ou de sa haine. Demain, une nouvelle industrie surgira à 
la suite de la découverte d’un métal nouveau. A voir l’inces- 
sante ardeur de tous ces travailleurs, on dirait que les fils de 
Davy ont jeté, à travers la Manche, aux enfants de Lavoisier, 
un défi à celui qui doterait l’humanité des plus utiles décou- 
vertes. 

Mais, un sentiment de jalousie provoque-t-il un différend 
entre les deux peuples?... Quelque incident fâcheux paraît-il 
pouvoir amener une collision?... Leur génie prenant une 
autre direction, les inventions les plus meurtrières se pro- 
duisent, et il apparaît de tels engins de destruction, qu’à son- 
ger aux désastres inouïs que ces instruments de mort en- 
traîneront avec eux, on est tenté de croire que l’excès du mal 
en sera le remède, et que bientôt les guerres cesseront. 

Sur ces entrefaites arrive la déplorable lutte dont l’Amé- 
rique est le théâtre, et on ne tarde pas à reconnaître quelle 
illusion on se ferait en ayant cette pensée, la fureur des 
peuples ne trouvant 'jamais trop meurtriers les instruments 
qu’on lui fournit. 

La guerre comme la paix met donc à contribution l’intelli- 
gence de cet homme, qui non content de l’immense pouvoir 
que la vapeur a mis dans ses mains, après avoir arraché la 
foudre aux nuages, aspire à la maîtriser et à la faire servir 
à l’accomplissement des plus vastes projets. 

Quelques études encore, et l’électricité domptée aura mis à 
sa disposition une puissance qu’on eût regardée, il n’y a 
qu’un siècle, comme du domaine exclusif de la Divinité. 

Qu’après cela l’homme qui regarde autour de lui se sente 
fier de sa grandeur.... qu’il n’y ait plus rien sous le Ciel qui 
lui paraisse hors de sa portée.... qu’il se considère comme le 
maître du monde, comme le centré de toutes choses, qui 
pourrait en être surpris, quand on sait surtout de quelle dose 
d’orgueil notre nature est capable ? 



Autrefois quelques hommes de génie, apparaissant de loin 
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en loin sur la surface du globe, cherchaient à apprendre à 
l’homme à se connaître. Les uns l’élevaient aux nues, croyant 
à la divinité de son essence, ou à sa perfectibilité indéfinie. 
Les autres le ravalaient au niveau de la brute, en lui démon- 
trant qu’il n’était, comme elle, qu’un amas de molécules réu- 
nies par le hasard. 

Jamais la lutte entre des doctrines si différentes n’avait 
été plus ardente qu’au siècle dernier. Il finit, et le nôtre 
commence à peine , que déjà l’œil d’aigle d’un Bonaparte a 
entrevu l’aurore d’un nouvel état de choses. 

Tous ces Philosophes ne sont pour lui que des idéologues, 
tournant dans un cercle vicieux d’idées, dont le ridicule fera 
tôt ou tard justice. C’est aux sciences positives, et c’est à elles 
seules qu’il appartient, selon lui, de développer efficacement 
l’intelligence humaine. C’est de là que surgira le véritable 
progrès. C’est dans cette voiê nouvelle qu’il faut pousser les 
générations à venir. 

Qu'est-ce que la Philosophie pouvait répondre? Y avait-il 
injustice à l’accuser de ne pas savoir marcher enavantàla con- 
quête de la Vérité, quand tant de fois, au moment d’atteindre 
le but, on l’avait vue reculer? On la croyait à l’avant-garde, 
et loin de là.... elle était revenue sur ses pas, cherchant une 
voie nouvelle, se livrant à mille essais, et ne complétant 
jamais son œuvre. 

Depuis trente siècles qu’on parle d’elle, on n’a pas encore 
défini son but... ses aspirations!... Les uns vous disent 
qu’elle se propose d’enseigner à l’homme la route du bon- 
heur; les autres qu’elle a pour objet de lui révéler ses 
droits, et de lui apprendre à se bien gouverner. Ici on pré- 
tend que, sans elle, l’homme n’aurait jamais pu se con- 
naître ; là que, sans son impulsion, les sciences seraient 
encore dans un état de barbarie. Or, 1 de tant d’objets, un 
seul a-t-il été atteint ? 

L’homme a-t-il appris où se trouve le bonheur ? Sait-il 
quel est le meilleur gouvernement ? Se connaît-il lui-même ? 
Il nous est permis d’en douter. 
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Quant à ce progrès indéfini en fait de science auquel nous 
semblons aspirer.... quant à ce besoin de tout savoir dont 
nous paraissons possédés, la Philosophie y satisfera-t-elle ? 
Un écrivain 1 , voulant la définir , disait il y a quelques an- 
nées : « La philosophie ne saurait être la science de l’ab- 
« solu, car elle ne nous donne pas la science. La science est 
« la certitude. Si la philosophie nous donnait la certitude, 
* elle ne serait pas de la philosophie; elle serait dogme, foi, 
« religion. Elle est, au contraire, observation et induction ; 
« elle est analyse et examen ; elle est toujours raisonnement 
« et souvent doute. La philosophie commettrait un suicide 
« si jamais elle vidait le débat qui ne doit pas être vidé. 
« Dieu, l’homme, l’univers, sont livrés à nos méditations; ils 
« ne sont pas donnés à nos solutions. Nos solutions tue- 
•< raient notre destinée terrestre ; tandis que la philosophie 
« ne doit finir qu’avec le monde, qu’avec l’homme dans sa 
« condition actuelle, » etc., etc. 

Ainsi, d’après cela , le rôle de la Philosophie serait de 
poursuivre la solution de ces hypothèses sans fin qu’enfante 
l’imagination de, l’homme , bien plus que d’arriver à ces 
résultats positifs que la science recherche. 

Mais comment croire, qu’après avoir eu de temps immé- 
morial la réputation d’ouvrir à l’intelligence humaine la 
voie du progrès, après avoir tenu le sceptre, après avoir été 
appelée la science des sciences, la Philosophie pourra se 
résigner à un rôle aussi secondaire? Ce n’est pas admissible. 

En dépit donc de toutes les théories, elle marchera avec 
le temps, et aura le caractère de son époque. Le siècle est 
réaliste. Elle le suivra dans cette voie, et saura de toutes ses 
tendances former un système qu’elle appellera la Philoso- 
phie positive. Quel est ce système ?... allez-vous demander. 

Son principe est : « que le progrès est une loi fondamen- 
« taie de l’humanité ! . L’homme passe, en vertu de cette loi, 

1. M. Natter. 

2. La Vie éternelle; discours sur la destinée humaine, par Ernest NaviUe, 
ancien professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Genève. 
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« par des degrés divers de développement intellectuel, tout 
« comme il offre des phases successives dans la formation 
« de son corps. L’humanité a commencé par la religion qui 
« estledomaine de l’enfance; puis s’élevant peu à peu, elleest 
« parvenue à la métaphysique ; et enfin faisant un nouveau 
« pas, elle doit renoncer à la métaphysique comme à la reli- 
« gion ; abandonner ces régions spéculatives pour s’en tenir 
« à ce qui est positif , c’est-à-dire aux faits physiques et 
« sociaux , qui sont du domaine de l’expérience et du 
« calcul. 

« Yoilà le dernier terme du progrès : 

« La science de la nature et ses merveilleuses applica- 
« tions : chemins de fer, télégraphes électriques, etc., etc. 

* La science sociale : des constitutions à faire ou à dé- 
b faire, etc., etc. 

b Tel est le partage de l’humanité, et cela doit vous suf- 
b lire, vous diront les Philosophes de cette école. 

b Mais, au delà? 

« Au delà.... C’est le domaine des rêveries innocentes où 
b se complaisent des esprits attardés. » 



II 



Comment la génération nouvelle se pénétrera-t-elle de ces 
idées? Comment sera-t-elle poussée dans cette voie ? 

• Par la nature des études sur lesquelles on aura concentré 
son attention. Les sciences positives y auront une telle part 
que la jeunesse finira par ne croire qu’à ce qui lui sera ma- 
thématiquement démontré. Exigeant toujours la preuve de 
chaque chose, on la verra pousser l’analyse jusqu’à ses der- 
nières limites. 

Qu’elle se propose alors de rechercher le principe de la 
vie.... ce sera avec un instrument de mort en main, que 
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divisant tout jusqu’à l’inflni, elle interrogera des corps d’où 
cette existence qu’elle poursuit aura disparu. 

Peut-être, abandonnée à elle-même , se lasserait-elle bien- 
tôt de vaines tentatives ; mais qu’au contraire , quelque ana- 
lyste passionné se trouve sur sa route ; que, remarquant la 
tendance de ses idées, il lui crie.... « La vie?... Elle est ici.... 
* Je touche à son principe.... Vois ces animalcules.... La 
« génération en a été spontanée.... » Oh! alors.... jusqu’où 
ne pourra-t-elle pas être entraînée ?... 

Elle croira avoir assisté à la naissance d’un être orga- 
nisé ! Elle croira l’avoir vu se produire de lui-même, là où 
auparavant il n’y avait que quelques molécules de matière 
inerte I 

Soyez surpris, après cela , que les bases d’une croyance 
matérialiste se trouvent toutes posées dans ces jeunes es- 
prits! 

Dénués d’expérience, comment pourraient-ils découvrir 
tout ce qu’il y a de vain dans une semblable théorie? 

Verront-ils qu’elle ne repose que sur l’imperfection des 
organes de cet observateur, ou sur celle des instruments 
dont il fait usage? 

Comprendront-ils que, puisque l’infinie divisibilité de la 
matière est admise, des ovaires flottant dans l’air peuvent 
toujours, par leur exiguïté, avoir échappé à toutes ses di- 
lutions, à toutes ses tentatives pour produire un vide qui ne 
saurait être parfait ? 

Habitués à entendre exalter la puissance de l’analyse, nos 
jeunes gens croiront avoir eu sous les yeux une preuve du 
développement auquel l’intelligence humaine sera, grâce à 
elle, parvenue. 

Il ne saurait , certes, entrer dans notre pensée de nier cette 
puissance. Nous savons que l’analyse est indispensable au 
progrès des connaissances humaines. Nous n’ignorons pas 
que Laplace, l’ayant poussée beaucoup plus loin que tous 
ses devanciers , Arago dit de lui, qu’il avait rendu par là 
tant de services à la science qu’on devait le regarder comme 



» 

Digitized by Google 



10 



INTRODUCTION. 



un des bienfaiteurs de l'humanité '. Nous ferons donc observer 
toutefois qu’en faisant allusion à l’illustre mathématicien, il 
ne nous parle pas de cette analyse toute matérielle, toute 
positive qu’on pousse aujourd’hui à l’extrême; et qui a ce 
grand inconvénient, qu’à force de se pencher sur des infini- 
ment petits, on perd la faculté de relever la tète pour con- 
templer les merveilles des cieux. La vue, celle dé l’intelli- 
gence elle-même, se raccourcit, et on n’est plus capable 
d'envisager de haut et sous toutes leurs faces les grandes 
questions que la Philosophie et la Science nous présentent 
à chaque instant 5 . 

Admettons maintenant qu’au lieu de cette analyse mes- 
quine , il soit question de cette analyse mathématique qui 
mesure les espaces célestes et pèse les astres; si vous croyez, 
jeunes gens, que pour avoir suivi ces maîtres illustres il 
vous sera donné de pénétrer les mystères qui entourent la 
formation du plus petit de ces corps qui sont sous vos yeux, 
détrompez-vous. Vous en resterez séparés par un abîme, et 
ils vous abandonneront sur ses bords. 

Si vous en voulez mesurer la profondeur, méditez ces pa- 
roles du grand astronomeque nous avons déjà cité 5 : Des mil- 
liards de milliards de rayons lumineux peuvent passer simul- 
tanément dans le trou dune aiguille, saits se troubler les uns les 
autres. 

1. Astronomie populaire d’Arago, vol. IV, p. 83. 

2. Je me trouvais un jour chez une de nos célébrités scientifiques, en 
présence d’un de ces analystes passionnés, à qui je faisais part de mon 
admiration pouf ce Cuvier, qui, reprenant l’idée d'Aristote, nous avait si 
parfaitement démontré la continuité de la remarquable chaîne qui relie tous 
les Çtres entre eux. « Si vous étudiiez plus attentivement la question, me 
répondit-il, vous rabattriez de votre enthousiasme, et reconnaîtriez qu’il 
fait parfois d’incroyables enjambées. » 

Je compris qu’il était île ces larges anneaui auxquels il aurait voulu sub- 
stituer une série de petits chaînons plus artistement élaborés, et qu’à ce 
minutieux travail il avait fini par perdre de vue la beauté et l’harmonie de 
l’ensemble. J- !>■ 

3. Astronomie populaire d’Arago, vol. II, p. 98. 
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Qu’il faille aborder ees grandes questions de l’essence 
de la matière et du principe des choses , c’est ce dont 
vous ne pouvez douter, jeunes gens, puisque c’est là-dessus 
que les divers systèmes philosophiques se divisent. Notre 
ambition est donc d’arracher le voile qui cache à votre vue 
tous les grands mystères de là formation des mondes ; mais 
pour pouvoir nous suivre dans ces hautes régions, il faut de 
toute nécessité que vous ayez déjà posé les bases sur les- 
quelles l’édifice doitreposer, enétudiant ce que la science a pu 
enseigner à l’homme sur un sujet si digne de son attention. 

Il faut que vous ayez déjà pris l’habitude de distinguer ces 
faits positifs auxquels on ne peut se soustraire, de ces hypo- 
thèses que le monde accueille de temps à autre, parce que des 
noms illustres les couvrent de leur égide; mais qu’il sera bien 
forcé de rejeter le jour où on lui en aura démontré l’inanité. 

Plus il était difticile de se rendre compte de ce que renfer- 
mait l’intérieur de notre globe, plus les hypothèses à cet égard 
devaient se multiplier. Il est vrai que l’antiquité proprement 
dite ne s’en était pas préoccupée, parce qu’elle croyait savoir. 
Elle s’imaginait qu’au centre de la Terre se trouvaient de 
vastes cavités, où les coupables humains subissaient la peine 
de leurs crimes. Chaque tissure laissant échapper des émana- 
tions sulfureuses ou autres était un des soupiraux de l'enfer; 
et loin qu’à l’apparition du Christianisme ce préjugé se soit 
dissipé, on peut dire que plusieurs expressions des S*** Écri- 
tures contribuèrent à l’atfermir. L’admirable poème de 
Dante lui donna surtout beaucoup de force. Ce n’est donc 
qu’à partir de Descartes et de Leibnitz que nous voyons se 
produire le système queBuffon devait plus tard reprendre et 
développer dans sa Théorie de la Terre. 
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Il fait, dans cet ingénieux ouvrage, sortir du soleil la 
masse liquéfiée de notre globe, et attribue ce grand événe- 
ment au choc violent d’une comète. 

L’entraînement de son style attire l’attention générale sur 
la question. Chacun se met à l’étudier, chacun veut savoir 
quelle est la valeur réelle de cette brillante hypothèse ; et 
quand, quelques années plus tard, Bufîon veut la rectifier 
en donnant au monde ses Époques de la nature, il est surpris 
de voir qu’on ne l’écoute plus. Pendant qu’il travaillait dans 
le silence de son cabinet, les esprits avaient marché. De Saus- 
sure avait fait connaître le résultat de ses premières obser- 
vations sur les roches alpestres. Pallas, parti pour la Sibérie 
dans l’intention d’observer le passage de Vénus sur le disque 
du spleil (en 1769), s’était par la même occasion livré à de 
sérieuses études sur la nature des montagnes de cette con- 
trée septentrionale. Werner avait fait d’intéressantes re- 
cherches en Saxe et Deluc en Hollande. Haüy commençait 
les travaux qui devaient illustrer son nom. En un mot, une 
science toute pratique avait surgi, et on ne pouvait plus se 
contenter de théories plus ou moins hypothétiques. 

Disons-le cependant, la masse des faits géologiques re- 
cueillis par cette science était telle, qu’elle se perdait elle- 
même dans ce chaos. 

Les uns, en trouvant des coquillages marins au sommet de 
certaines montagnes, voulaient que la formation de la Terre 
fût due uniquement à l’action de déluges successifs, en 
conséquence de quoi, on leur donna le nom de Neptunieiis. 

D’autres, en comparant les roches qui couvraient ces som- 
mités ayec les laves sorties de certains volcans, soutenaient 
que les unes et les autres étaient le résultat d’éruptions dues 
à l’existence d’un vaste foyer situé au centre de notre globe. 
C’est ce qui les fit appeler Plutoniens. 

La lutte menaçait d’être longue. Heureusement, 1769 avait 
sonné. Cette année si célèbre, qui avait donné un Napoléon 
à la France et un Wellington à l’Angleterre, avait doté le 
monde scientifique d’un Cuvier, d’un Humboldt, d un de 
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Buch ; et, sous ces grands maîtres, la géologie devait prendre 
un essor d’autant plus splendide qu’ils étaient destinés à for- 
mer des élèves dignes d’eux. Adolphe Brongniart, Buckland, 
Hugh Miller, de la Bêche, Lyell, Murchison, Agassiz, Hitchcock, 
Milne Edwards, Élie de Beaumont surtout, devaient par leurs 
admirables travaux obtenir, pour une science toute nouvelle, 
le rang qui ne s’accorde généralement qu’à l’ancienneté'. 

Nous ne vous demandons pas, jeunes gens, si vous êtes en 
possession de tous les secrets que ces illustres savants nous 
ont révélés. Il faudrait pour cela que vous eussiez fait de 
cette spécialité votre principale occupation. 

Or, ces études synthétiques, que nous vous recommandons 
parce qu’elles agrandissent l’esprit, et mieux encore parce 
qu’elles élèvent l’âme, n’exigent que la connaissance appro- 
fondie des principes généraux sur lesquels la science repose. 

Vous avez presque tous en main l’excellent traité de géo- 
logie de M. Beudant, qui est en usage dans les lycées de 
Paris. Il suffira parfaitement à vous faire connaître la clas- 
sification de ces roches primitives qu’on a appelées plutoni- 
ques, parce que la formation ignée de ces Basaltes, de ces 
Trachytes, de ces Ophites, de ces Porphyres quartzifères, de 
ces Trapps, était incontestable. 

Il vous signalera la différence qui existe entre elles et ces 
granits, ces gneiss, ces micaschistes, qu’on a nommés roches 
métamorphiques en raison de la modification qu’elles ont subie, 
quand l’action des eaux est venue se combiner avec celle du feu. 

11 vous introduira ensuite dans la longue série des ter- 
rains stratifiés , en commençant par ces systèmes cumbrien 
et silurien, dont Cuvier disait en 1808 , à l’Institut, que le 
principal intérêt consistait, en ce que c’était là que la nature 
avait commencé à déposer ses produits 1 . 

1. lien est bien d’autres encore que nous pourrions citer, mais la nomen- 
clature en serait trop longue. 

2. « Ce qui étonne et n’en est pas moins certain, c'est que la vie n’a pas 
toujours existé sur le globe, et qu’il est facile à l’observateur de reconnaître 
le point où elle a commencé à déposer ses produits, » (Ossements fossiles, 
discours préliminaires par le baron Cuvier.) 
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De là est venue la division de la croûte terrestre que l’An- 
gleterre a adoptée , en terrains azo'iques , c’est-à-dire privés 
de tous débris organiques, et en terrains dont la dénomina- 
tion dépend de la nature des végétaux et des animaux dont 
ils renferment les restes. 

C’est là, en effet, comme vous le savez sans doute, un des 
plus remarquables résultats de la géologie , que l’âge des 
terrains se reconnaît aujourd’hui à trois caractères simul- 
tanés : 

1° Leur composition minéralogique; 

2° La nature des végétaux qu’ils renferment; 

3° Les polypes, coquilles ou ossements fossiles qui s’y 
rencontrent. 

Cette contemporanéité de telles ou telles stratifications, 
avec tels ou tels arbustes et tels ou tels animaux, a même été 
si bien étudiée, que quelques indices suffisent aujourd’hui 
aux savants pour reconnaître la formation à laquelle un ter- 
rain appartient. 

Si la roche granitique apparaît à nu, c’est naturellement 
que le soulèvement qui l’a amenée au jour a eu une énergie 
suffisante pour l’élever, des profondeurs de la terre, à une 
hauteur où elle a échappé à toutes les formations subsé- 
quentes, et où nul dépôt n’a pu la recouvrir depuis lors. 
En examinant alors à la base de cette montagne quelle est 
la roche horizontale qui repose en stratification discordante 
sur les terrains soulevés, vous trouvez l’époque du cata- 
clysme. 

Si dans une localité vous rencontrez les formations silu- 
riennes et cumbriennes à une faible profondeur, et que dans 
une autre vingt couches de terrains divers leur soient super- 
posées; si en une contrée, sous quelques terrains d’alluvion 
moderne et ancienne, les crétacés manquent et la formation 
jurassique se présente ; si lorsque sous le grès rouge vous 
comptiez trouver le terrain carbonifère , il vous fait défaut, 
on a dû vous apprendre que c’est à des alternances de soulè- 
vements et d’affaissements que ces variétés multipliées dans 
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la composition de la croûte terrestre sont dues, les absences 
de formations étant fréquentes, mais l’ordre dans lequel 
elles se présentent n’étant jamais interverti. 

Après une constatation qui donnait à la géologie une si 
haute importance, il ne fallait plus que la belle découverte 
de M. Élie de Beaumont pour lui assigner une des places 
d’honneur parmi les connaissances humaines. 

C’est lui en effet qui, le premier, a observé la relation intime 
existant entre l’inclinaison des couches dont se composent 
les diverses formations, et la direction des chaînes de mon- 
tagnes. Quand il eut établi que là oir il avait plusieurs incli- 
naisons, il se trouvait également plusieurs directions, fût-ce 
dans une même chaîne, il ne lui fut pas difficile de démon- 
trer que ce ne pouvait être que le résultat de plusieurs bou- 
leversements successifs, dont parfois les directions se croi- 
saient, mais dont les effets ne s’étaient produits que sur des 
espaces assez restreints. 

Cela constaté, il n’avait plus qu'à réunir une certaine 
masse d’observations pour arriver à classer les principaux 
de ces soulèvements en raison de leurs directions. Passant 
sur les premiers âges de la Terre, il part du cataclysme de 
la Vendée, comme s’étant produit avant l'arrivée au jour des 
• terrains cumbriens de la Bretagne, et en compte dix-sept 
jusqu’au soulèvement du Ténare qui, postérieur aux pre- 
mières alluvions modernes, a donc dû avoir lieu depuis le 
déluge de Noé. 

La liste de ces bouleversements est peut-être incomplète; 
mais il est fort intéressant de suivre les divers aspects qu’a 
présentés successivement notre Europe 1 ; et après avoir as- 
sisté à la naissance des Pyrénées et des Alpes, de voir appa- 
raître les Alleghanys et les Andes, le Taurus, le Caucase et 



1. Il est trés-curieux, par exemple, d’apprendrequ’avantl’apparescencedes 
terrains créta^s supérieurs, un vaste golfe commençant d’un côté sur l’em- 
placement d’Oxford et de l’autre sur celui de Maastricht, s’enfonçait dans 
les terres jusqu’à Poitiers, et qu’un immense rivage passant par Katisbonne, 
Zurich et Lyon, se dessinait de Cracovie à Perpignan. 
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cette immense chaîne que termine l’Himalaya, la crête la plus 
élevée qu’on connaisse. 

Pour'nos élèves toutefois le véritable intérêt de cette étude 
sera la conviction qu’ils y devront puiser, que la géologie est 
parvenue à des données qui équivalent presque à des certi- 
tudes. 



IV 



Quelque importante que soit pour vous, jeunes gens, une 
étude préliminaire des principes de la Géologie, elle ne sau- 
rait vous suffire pour suivre avec fruit les leçons qui feront 
l’objet de nos Essais. Vous ne pouvez étudier la Philosophie, 
sans vous heurter à chaque instant aux systèmes que chaque 
Philosophe se faisait sur la composition comme sur la mar- 
che de cet ensemble de corps célestes qui composent l’Uni- 
vers. 

Qu’est-ce d’ailleurs que l’histoire du développement de 
l’esprit humain, si ce n’est celle des progrès de l’Astronomie? 

On vous parlera dans le monde de la marche graduelle de 
la civilisation, et voilà cependant la première des sciences, 
qui n’avance que par sauts plus ou moins éloignés les uns 
des autres. 

On était depuis des siècles sous l’empire des idées imposées 
par Aristote, quand Copernic apparut en Pologne. Ensuite 
vinrent Tycho-Brahé en Danemark et Galilée en Italie. Plus 
tard enfin, pour ne citer que les grands maîtres de la science, 
le Wurtemberg eut la gloire de donner le jour à Kepler, 
et l’ Angleterre à Newton. Ce ne serait là toutefois pour 
vous, chers élèves , que la simple énumération de quelques 
noms, si vous ne saviez quelles sont les admirables décou- 
vertes dont le monde a été redevable à ces hommes de génie. 

Heureusement de cette science, dont le nom seul semblait 
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faire la terreur de la jeunesse, Arago a réussi, au moyen de 
son charmant ouvrage de l’astronomie populaire, à faire une 
étude aussi facile qu’attrayante. Nous ne saurions donc trop 
insister sur les avantages qui résulteront de sa lecture, pour 
l’agrandissement de vos idées et le développement de votre 
intelligence. 

Nous vous répéterons à ce sujet ce que nous vous avons 
dit relativement à la géologie. Nous ne voulons pas faire de 
vous des astronomes, connaissant les principales étoiles du 
ciel et calculant le retour des astres; mais nous tiendrions à 
ce que vous possédassiez les principes généraux de la science ; 
à ce que vous comprissiez pourquoi son émancipation date 
du jour où les lois de Kepler lui ont été révélées, et quel 
est le pas immense qu’elle a de nouveau fait quand Newton 
lui a enseigné celle de l’attraction universelle. 

Lorsque vous aurez bien saisi comment marchent les so- 
leils, les planètes et les comètes en raison de leur nature, et 
comment se maintient l’admirable harmonie qui existe entre 
tous les corps célestes, il restera encore quelques détails 
dont il importe également que vous vous rendiez maîtres. 
Nous signalerons principalement à votre attention ceux qui 
se rapportent à la lumière, à sa réfraction, à sa polarisation, 
à sa vitesse; ceux qui ont trait à l’astre qui nous éclaire, à 
ce qu’on connaît de sa constitution physique, de ses taches, 
de ses facules; à ce qu’est sa masse ainsi que sa densité, rap- 
prochées l’une et l’autre de celles des planètes qui font leurs 
révolutions à son entour. 

Nous insisterons enfin sur l’étude qui, ayant la mesure des 
distances pour objet, vous fera apprécier ce qu’est l’étendue 
de l’espace et l’éloignement probable de cerlaines nébu- 
leuses. 

Vous pourrez alors nous suivre dans tous les développe- 
ments où la grandeur du sujet que nous nous proposons de 
traiter, devra nécessairement nous entraîner. 



1 



‘> 
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Y 



« Pourquoi, vont sans doute nous dire nos jeunes élèves, 
vous adressez-vous à nous de préférence, au lieu de le 
faire aux hommes de tout âge, de toute condition, de toute 
opinion? 

Que nous désirassions être lu de tous, nous ne pouvons 
en donner de meilleure preuve, qu’en annonçant que cet 
ouvrage ne sera point écrit dans le langage philosophique 
dont se servent les écoles, et qu'il ne renfermera rien qui ne 
soit à la portée de toutes les intelligences ; mais à choisir nos 
lecteurs, nous préférons, tout naturellement, nous adresser 
à cette jeune génération que nous avons espoir de persuader, 
parce qu’elle n’a pas encore de convictions faites, qui en 
fassent pour nous des adversaires. Nous serions heureux si, 
avant que ces jeunes gens ne se soient heurtés aux réalités 
de la vie, avant qu’ils ne se soient déterminés pour une roule 
plutôt que pour une autre, nous pouvions mettre sous leurs 
yeux les déceptions qui les attendent s’ils prennent celle-ci, 
le précipice caché dans lequel ils pourraient tomber en sui- 
vant celle-là. 

Si nous nous adressons au contraire à cet homme qui a 
passé sa vie à creuser une idée dont il est fier, et sur la- 
quelle il a bâti un système qui lui est personnel, quelle 
chance avons-nous de le convaincre? Ne défendra -t-il pas sa 
doctrine avec cet acharnement que nous mettons tous, quand 
on en veut à notre propriété ? • 

Essayons-nous de lutter? Il n’entend combattre que sur 
son propre terrain, et tant que nous n’avons pas réduit à 
néant, l’un après l’autre, tous ses moyens de défense, il se 
croit notre vainqueur . 

Le voilà cependant poussé dans ses derniers retranche- 
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ments. Vous croyez qu’il va demander grâce.... Pas du 
tout.... Il trouve une retraite qui pour beaucoup de monde 
est inabordable.... A des arguments fondés sur la simple 
raison, il oppose des arguties de rhéteur.... il répond par les 
propositions métaphysiques les plus abstraites. 

C’est du reste là, selon lui, qu’est la vraie Philosophie. 
Dédaignée en France, après y avoir trôné si longtemps, 
elle s’est réfugiée en Allemagne où elle est entourée d’hom- 
mages. C’est là, vous dira-t-il, qu’il faut aller pour trouver 
de la profondeur dans les idées.... pour rencontrer de véri- 
tables penseurs. 

Nous serions à même de le suivre dans ce labyrinthe, que 
probablement nous ne serions plus compris de la majorité 
de nos lecteurs. Il n’est pas en effet donné à tous de décider, 
si Shelling ou Hegel ont eu raison d’appeler la Philosophie 
la science de la nature des choses; la science des idées ; la science 
'de l’absolu; ou s’il serait préférable de dire avec Kanl que 
c’est la science de la raison par les idées. 

Beaucoup d’esprits sages peuvent reculer devant les pro- 
fondeurs de Y identité des contradictoires; mais ils n'en seront 
pas pour cela moins sensibles aux beautés des enseignements 
d’un Socrate, d’un Platon, d’un Cicéron. Les leçons d’un 
S‘ Augustin, d’un Pascal n’en auront pas pour eux moins de 
charme. 

De quel droit donc leur interdirait-on l’entrée du sanc- 
tuaire? De quel droit les empêcherait- on de rechercher et de 
déclarer où est à leurs yeux la vraie Philosophie? Nous pro- 
testerons toujours, pour ce qui nous regarde, contre le prin- 
cipe qui tend à exclure de la plus noble des études, tout être 
qui n’est pas doué de ces facultés exceptionnelles que la 
métaphysique exige. 

Que les Allemands s’y complaisent, il ne faut pas, en défi- 
nitive, s’imaginer qu’il y ait, derrière ces obscurités, rien de 
bien merveilleux. Si nous nous récusons et confessons n’être 
pas à la hauteur de ces grands esprits, il est un écrivain 
dont l’Académie a regardé l’ouvrage comme digne d’être 



Digitized by Google 




20 



INTRODUCTION. 



couronné 1 , et qui, certes, est bien compétent. Qu’en dit-il?... 
« Que ces doctrines ne sont, après tout, sauf quelques va- 
« riantes, que des reproductions d’anciens systèmes, tels 
« que ceux d’Héraclite ou de Pyrrhon, d’Agrippa ou de 
« Sextus. » 

Si depuis vingt siècles on tourne ainsi dans un cercle vi- 
cieux, qui nous dit qu’on n’en fera pas de même pendant 
deux autres mille ans sans être plus avancé ? 

Qu’on ne s’étonne donc pas qu’ayant jugé devoir, pour 
l’instruction de nos jeunes élèves, nous livrer à quelques 
études préliminaires sur les Philosophes qui ont le plus con- 
tribué au développement de l’intelligence humaine, une fois 
arrivé aux temps modernes, nous nous occupions presque 
uniquement des hommes de génie appartenant à la France 
et à l’Angleterre, et disions à peine quelques mots de l’Alle- 
magne. 

Ceux auxquels nous nous intéressons le plus, habitent ces 
deux premières contrées. C’est là que nous avons vécu ; c’est 
là’ que nous avons nos relations, nos amis. Ils aimeront 
mieux que nous leur parlions des illustrations qui leur ap- 
partiennent, des progrès que la Philosophie et les sciences ont 
faits chez eux, que de les entretenir de ce qui s’est fait chez 
d’autres peuples. 

Ainsi à choisir entre le système des Monades de Leibnitz, et 
la théorie des idées innées de Descartes, nous n’examinerons 
pas, si ce ne serait point au premier que la préférence serait 
légitimement due. Descartesest pour les Français le véritable 
type de la Philosophie des xvir et xvnr siècles. Nous lui de- 
vons donc à ce titre une étude spéciale. Avant d’en venir là, 
du reste, nous aurons à nous arrêter longuement sur les 
anciens. Nous ne dirons pas, comme M. Saisset, « qu’ils sont 
trop éloignés de nos habitudes, de notre langage et de toute 
notre vie moderne 1 . » 

1. Essai de philosophie religieuse par Emile Saisset. 

2. Ainsi qu’en Suisse. 

3. Essai de philosophie religieuse , avant-propos , p. xxvi, , 
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Nous croyons au contraire fort utile de faire voir à la jeu- 
nesse quels trésors de sages maximes, de grandes pensées, 
de nobles aspirations sont renfermées dans les immortels 
ouvrages de ces maîtres, dont on n’oublie que trop les phi- 
losophiques enseignements ; de lui faire apprécier combien 
on voit briller de connaissance du cœur humain dans leurs 
préceptes, d’intelligence dans leurs observations, et de force 
dans leurs raisonnements. 

Ce sera d’ailleurs le vrai moyen de démontrer à ces jeunes 
gens que tout ce qu’il y a de grand et de beau en ce monde, 
n’est pas le résultat du développement graduel de l’homme, 
et ne doit pas s’attribuer, comme on voudrait le leur faire 
crojre, au progrès indéfini qui est dans sa nature. 



VI 



La théorie dont nous venons de parler est, avons-nous dit, 
une de celles qui sont reçues avec le plus de faveur par les 
Philosophes du jour. 

Il faut nous attendre à ce qu’ils présentent l’homme à nos 
élèves, comme s’avançant incessamment dans la carrière du 
progrès ; comme marchant d’un pas ferme vers la perfection 
morale, vers la connaissance de la vérité; et cela.... par la 
seule puissance de son organisation. Mais qu’ils étudient son 
histoire page par page, ils reconnaîtront bien vite qu’il est 
incapable d’un progrès continu. , 

Qu’on prenné par exemple ces Hindous , ces Chinois dont 
l’origine se perd dans la nuit des temps. Leur vieille expé- 
rience devrait, selon le système qu’on prêche à la jeunesse, 
en faire la lumière du monde, le llambeau de la civilisation. 
Eh bien !... Ils en sont restés aux premiers éléments en fait 
d’arts et de sciences. 

S’ils travaillent avec une singulière adresse l'or et l’ar- 
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gent, la nacre et l'ivoire, ils sont toujours esclaves des 
mêmes formes, et jamais leur imagination ne sait y appor- 
ter la moindre variété. 

S’ils enluminent leurs dessins des couleurs les plus bril- 
lantes, c’est sans aucun sentiment de ces règles de la pers- 
pective, de ces ombres graduées qui font fuir ou saillir les 
objets , et nous disent quelle est la masse d’air qui s’inter- 
pose entre eux et nous. 

S’ils nous donnent un catalogué exact de tous les phéno- 
mènes qui se sont produits dans la nature, de tous les mé- 
téores, de toutes les comètes qui ont paru dans le ciel depuis 
des milliers d’années, c’est sans que, de l’observation, ils 
aient jamais su remonter aux plus simples prirfcipes de l’as- 
tronomie ou de la géologie. 

Il est facile en outre de voir qu’ils sont étrangers non-seu- 
lement h toute vraie civilisation, mais à toute morale, et qu’ils 
obéissent en toute occasion aux préjugés les plus absurdes. 

Le sentiment du bien et du mal est effectivement, de nos 
jours encore, tellement perverti chez les Hindous, qu’ils ne 
se font aucun scrupule de tromper, de voler; mais ils regar- 
dent comme un crime d’avoir écrasé l’insecte dont la piqûre 
leur avait infligé une souffrance aiguë.... bien plus, nous 
disait un missionnaire.... d’avoir, en différant leur repas, 
déçu l’attente des vers intestinaux qui sont en eux! !.. 

Après de telles révélations, nos jeunes gens ne pourront 
plus croire, nous l’espérons, qu’un développement progres- 
sif était dans la nature d’êtres aussi avilis. 

Des Hindous, des Chinois, nous passerions aux Egyptiens ;... 
de l’antique Grèce et de ses sages à la maîtresse du monde, 
à cette Rome si avancée en civilisation, que nous pourrions 
sans crainte défier les plus enthousiastes de nous montrer, 
dans cetle longue série de siècles, les effets permanents de 
ce progrès graduel qu'on nous prône sans cesse. Ne faudrait- 
il pas en effet terminer cette suite de tableaux par les atro- 
cités de l’époque Impériale, et l’ignoble peinture du Bas- 
Empire ’ 
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Un jour aux ténèbres du Paganisme succède la brillante 
lumière de l’Évangile. Le monde va sans doute en être tout 
illuminé?... Pas du tout.... Jamais la barbarie, jamais 
l’ignorance n’ont trôné plus despotiquement. 

La justice fait place à la force. L'innocent.... c’est le 
guerrier qui terrasse son adversaire en champ clos h Le cou- 
pable.... c’est celui qui ne peut impunément saisir une 
barre de fer rouge, ou tremper sa main dans l’-eau bouil- 
lante ! 

Est-ce là que la Philosophie dont il est question , a vu un 
pas en avant, un progrès? 

Une heure cependant vient à sonner, et tout à coup le 
monde se trouve comme transformé.... Est-ce enfin là l’effet 
de ce développement graduel dont on nous parle? Nulle- 
- ment. Une foule d’hommes de génie a surgi subitement en 
tout pays ; mais rien n’avait fait prévoir un si merveilleux 
changement. 

Demandez-en la cause.... Les uns feront honneur de ce 
réveil de l’esprit humain à la renaissance des arts et des 
lettres ; les autres à celle de la science. Quelques-uns enfin 
attribueront à un mouvement religieux cette espèce d’éman- 
cipation de la pensée. 

C’est là , selon nous , expliquer une révolution par ses 
effets et non remonter à sa cause. 

A ne prendre que le fait en lui-même, il est sans nul doute 
fort extraordinaire d’avoir vu surgir presque simultané- 
ment à une certaine époque, au nord comme au midi , pres- 
que tous les peintres illustres dont le monde se glorifie, et 
le siècle fini, l’art retomber dans sa médiocrité habituelle.... 
Mais regardons les choses de haut. S’ils sont apparus sur la 
scène comme de brillants météores, n’en peut-on pas dire 
autant de tous ces hommes de génie que le monde a quali- 
fiés de grands ? Alexandre , César , Charlemagne, Napoléon. 
Qu’êtes-vous? Les hommes du progrès?... Non, non.... des 
météores. 
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VII 



Vous niez donc le progrès? Va-t-on nous dire.... En au- 
cune manière ; mais nous nous demandons où il est. Nous 
cherchons quelle est la loi qui le régit ; celle que vous nous 
donnez d’un développement progressif, ne nous expliquant 
ni ces chutes et ces relèvements continuels; ni ces triomphes 
d’un système suivis de son renversement, de son oubli. 

Pour nous, l’étre qui est sous nos yeux n’est physiquement 
pas plus robuste que ses devanciers ; moralement, il n’est 
pas meilleur; individuellement, il n’est pas plus intelligent. 
Qui oserait prétendre que l’homme appartenant à notre géné- 
ration, soit plus fort que n’étaient les héros de l’Iliade ; plus 
sage que n’était Socrate ; plus remarquable par sa vaste in- 
telligence que ne l’a été Aristote ? Où sont donc les vingt- 
cinq siècles de progrès qui les séparent ? 

Keconnaissez-le. L’homme reste le même. Le progrès 
n’est pas en lui. Il est hors de lui. 

Ce qui progresse, ce qui se développe , nous l'avons déjà 
dit, c’est la Science.... ce sont les connaissances de toute 
nature que nous nous transmettons les uns aux autres. 

Notre amour-propre se ferait donc une étrange illusion, 
s’il croyait que, parce que nous en savons plus que nos de- 
vanciers, nous sommes mieux partagés sous le rapport de 
l’intelligence, qu’ils ne l’ont été. 

En conséquence , lorsque notre génération viendra parler 
de l’homme à nos jeunes gens, comme d’un être qui, après 
avoir dompté les éléments, effacé les distances, s’avance en 
maître à la rencontre de l’infini , il sera bien de leur crier 
de regarder le revers de la médaille, et de voir ce même 
homme pauvre, chétif et nu ; en proie à toutes sortes de 
maladies ; en but à des périls de toute nature ; esclave de 
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ses passions, de ses doutes, de ses craintes; n’ayant jamais 
devant lui une heure dont il soit sùr ! 

Uue de loin en loin certains individus s’élèvent par la 
force de leur caractère au-dessus des misères de la vie, des 
souffrances de toute espèce qui s’y succèdent, de la crainte 
même du trépas, il y aurait de la folie à ne pas le recon- 
naître; mais que faut-il pour que ces hommes de génie eux- 
mêmes deviennent en un instant de vrais idiots, ayant 
perdu tout souvenir des choses, toute connexité dans les 
idées? L’accident le plus vulgaire.... la chute d’une tuile.... 
le passage d’un train. . . .* 



Si cependant en présence de cette triste réalité, de pauvres 
jeunes gens allaient se dire « Qu’est-ce que de nous? Nos 
plus brillantes facultés peuvent s’éteindre en un clin d’œil!... 
lin coup ne froissera pas seulement notre corps; il froissera 
aussi notre intelligence!. ..Leur nature est donc identique !... 
Nous ne sommes corps, esprit, âme, qu’une réunion de 
molécules semblables à celles dont le plus vil animal est 
formé!... que la mort les désaggrège, et les unes comme les 
autres ne font plus qu’un tas de matière pulvérulente !... » 

Oh alors! il faudrait derechef les arrêter.... il faudrait 
leur montrer la face rassurante de la question,... l’homme 
s’élevant infiniment au-dessus de la brute, par la noblesse 
de ses sentiments, par la hauteur de ses aspirations, par 
l’étendue sans bornes de ses espérances. 

Cette âme qui est en eux, leur dirions-nous dans de telles 
circonstances, est faite à l’image du Dieu fort, et elle est à ses 
yeux d’un tel prix, que s’étant égarée, perdue, il a envoyé 
son propre Fils pour la racheter par son sang. 
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A la lecture de ces lignes, un père ou une mère vont peut- 
être se dire : « Avant de mettre ce livre entre les mains de 
notre fils, il faudrait savoir quelle est la religion pratiquée 
par l’auteur, et de quelle nature seront ses enseignements 
sur un point aussi essentiel. » 

Il est une Religion toute (T amour, dont le Grand Prêtre a 
concentré la doctrine dans ces deux préceptes : Tu aimeras 
le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de 
toute la pensée, et ton prochain comme loi-même.'. 

Ceux qui la pratiquent croient qu’il n’y a de salut que dans 
la foi en l’amour infini du Christ- La majorité d’entre eux 
s’appellent Catholiques ; mais on peut aussi bien les nommer 
Luthériens, Calvinistes, Anglicans, Wesleyens, etc., etc. Le 
nom ne fait rien à la chose. Leur véritable désignation, puis- 
qu’ils croient tous en Christ, serait celle de Chrétiens. Mal- 
heureusement le monde s’est habitué à les partager en di- 
verses catégories, et vous entendez dire tous les jours qu’un 
tel appartient à la Religion Catholique Romaine, et tel autre 
à la Religion Réformée, comme s’il pouvait y avoir quelque 
chose à réformer à la Religion que le Fils de Dieu a apportée 
sur la Terre. Il y a donc là évidemment une erreur d’expres- 
sion, qu’un long usage a consacrée. 

Les différences entre ces chrétiens portent sur des points 
secondaires, sur des interprétations de dogmes, sur des for- 
mes de culte, sur des questions de hiérarchie, sur le mode de 
gouvernement qui convient le mieux à l’Église, sur le plus ou 
moins d’étendue de juridiction qui appartient à ses ministres. 
Tout cela est parfaitement étranger à la Religion considérée 



J. Ky. selon S* Matthieu, xxn, .Tï à 39. 
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en elle-même Elle est autant au-dessus de toutes ces petites 
considérations, que le Ciel est élevé au-dessus de la Terre. 

Ne dites-vous pas tous qu’elle est Divine, c’est-à-dire : 
qu’elle participe à ce caractère de la Divinité ; qu’elle est im- 
muable comme elle, et que, de même qu’elle, elle ne doit 
pas avoir de fin? 

Vos questions de culte au contraire varient suivant les 
temps et les lieux. Aux peuples du nord plus méditatifs, plus 
réfléchis, un protestantisme tout spiritualiste convient par- 
faitement. Aux nations du midi plus expansives, plus im- 
pressionnables, il faut des cérémonies qui parlent davantage 
à l’imagination et aux sens. 

Chez des peuples extrêmement civilisés, le mode d’adora- 
tion ne peut nécessairement pas être le même que chez des 
nations encore barbares. Les uns demandent, pour le chef 
qu’ils reconnaissent, un pouvoir temporel qui ajoute à sa di- 
gnité, à son influence. Les autres combattent cette doctrine, 
en rappelant les exemples de désintéressement et d’humilité 
qu’ont donnés les Apôtres et les premiers ministres de l’É- 
vangile. 

Ce sont là, incontestablement, des choses de la Terre , au 
sujet desquelles les opinions varient; des choses qui, nées un 
jour, font leur temps, suivant la durée que l’Éternel leur a 
assignée dans sa haute sagesse; puis passent comme tout 
passe en ce monde. A mesure que les unes tombent dans 
l’oubli, d’autres les remplacent; car il doit de toute nécessité 
y avoir, jusqu’à la fin des siècles, diverses manières devoir 
sur ces points secondaires. Des lutles qui en résultent, la lu- 
mière peut souvent jaillir. Mais pour nous, quand nous par- 
lons de Religion, nous ne nous préoccupons pas de questions 
de cette nature. Nous ne voyons que le sublime principe sur 
lequel repose la foi. 

Nous savons que, lorsque le Christ viendra pour juger les 
vivants et les morts, il ne demandera pas à chacun de nous, 
s’il a été Catholique ou Protestant, s’il a appartenu à telle 
secte ou à telle autre. Il lui adressera la même question qu’à 
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Simon fils de Jona : M’aime-tu' ?, et c’est celui qui aura 
appris à L’aimer qu’il recevra dans sa gloire. 

L’essentiel pour l’homme est donc d’apprendre à connaître 
quelle immense affection son Créateur a eue pour lui, afin 
de répondre par un peu d’amour à tant d’amour. 



IX 



L’essentiel pour l’homme, disons-nous , est d’apprendre 
à connaître Dieu. C’est par son Fils que nous y pouvons par- 
venir. C’est lui qui nous l’a fait connaître, lui qui, selon ses 
propres paroles, est le chemin, la irrité et la de '. 

Il y a là, on le comprend, un sujet de sérieuses médita- 
tions : mais que de désenchantements, que de combats avant 
d’en être là. De quoi donc servirait-il d’énoncer de sembla- 
bles propositions devant des jeunes gens qui n’ont encore 
rien étudié, rien approfondi; qui ne savent pas ce que sont 
ces déceptions à la suite desquelles on reconnaît le vide des 
systèmes le plus en renom, et on se demande avec angoisse : 
« Où donc est la route qui-conduit à la vérité? » 

Pour la trouver celte route, chers élèves, il ne faut pas 
suivre tous ceux qui, à votre entrée dans le monde, vont 
s’offrir à vous servir de guides: puis vous laisseront dans 
une voie où une fois engagés vous ne pourrez plus reculer. 

Vos premiers pas ont une très-grande importance; et c’est 
parce que nous en sommes convaincu, que nous voudrions 
vous faire soigneusement étudier le terrain que vous avez à 
parcourir. Un aperçu fait à grands traits de Lhistoire de la 
Philosophie depuis son origine, nous paraît très-propre à 
vous faire connaître la marche qu’a suivie l’esprit humain. 



1. £v. selon S 1 Jean, xxi, l(>. 

2. fiv. selon S* Jean, xiv, (i, 
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Ayant dû nous rendre rendre bien compte de cette mar- 
che, avant de nous occuper des Essais que nous vous desti- 
nions, nous croyons sage de mettre ce travail sous vos 
yeux, comme Études préliminaires nécessaires à l’intelligence 
de ce qui doit suivre, pour tout jeune lecteur dépourvu 
d'expérience. 

Vous y verrez Socrate embrassant par la synthèse l’en- 
semble des merveilles de la nature, et trouvant dans cette 
admirable harmonie le type du beau. Vous le verrez s’éle- 
vant ainsi de degré en degré jusqu’au plus pur spiritualisme. 
En nous faisant connaître sa doctrine, son disciple Platon 
mérita qu’elle prit son nom. 

Après lui vint Aristote. Pendant bien des années il suivit 
les cours de l’Académie, mais il finit par être jaloux de son 
maître, et voulut avoir sa propre école. 

Les Platoniciens appelaient Philosophie l’amour de la sa- 
gesse. Vous verrez avec Aristote la sagesse devenir le savoir, 
la science. La synthèse fera place à l’analyse, et l’analyse en- 
fantera peu à peu le matêi'ialisme. Alors sous ces mots d’a- 
nalyse et de synthèse qui ne représentaient pour vous que 
deux méthodes différentes, vous verrez tout à coup apparaî- 
tre les deux principes, qui, depuis plus de deux mille ans, 
se partagent le monde. 

Nous suivrons, à travers les siècles , la marche de ces il- 
lustres adversaires. Nous verrons le matérialisme s’infiltrant 
dans l’Église, et arrivant à dominer complètement le Chris- 
tianisme. Nous verrons la Réforme s’attaquer à lui, et le com- 
battre avec vigueur. Nous chercherons à cette occasion à dis- 
siper les déplorables préjugés dont elle est encore l’objet, 
même pour des esprits fort éclairés d’ailleurs. 

Il y aura nécessairement dans ces études préliminaires des 
passages un peu fastidieux 1 . Mais sans persévérance on ne 
saurait arriver à la vérité. Si vous ne saisissez pas parfaite- 

1. J’ai cru devoir puiser largement dans les œuvres des anciens philo- 
sophes, pour en bien faire connaître le caractère. En quelques occasions, 
j’ai emprunté à des écrivains estimés leurs jugements sur ces princes de la 
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ment cet enchaînement de faits, vous ne comprendrez pas 
quel splendide avenir attend l’ÉGLISE, le jour où secouant 
tous les liens temporels qui l’attachent à la Terre , elle ne se 
préoccupera plus que des intérêts spirituels de nos âmes, et 
des hauteurs célestes où elle sera élevée, semblable à l’astre 
radieux elle éclairera tout notre globe de sa divine lumière. 



X 



Une des plus remarquables déductions auxquelles nous 
serons conduit par ces études, est que les idées newtonnien- 
nes tout empreintes de spiritualisme, se reproduisent dans 
les traits principaux du caractère anglais ; et que l’esprit de 
Descartes, ce type de la philosophie matérialiste du siècle 
dernier, se trouve encore de nos jours l’esprit dominant en 
France. 

Il était difficile de ne pas céder à la tentation de faire un rap- 
prochement entre ces deux peuples, considérant que, selon 
Aristote et plusieurs autres grands écrivains, la partie la 
plus essentielle de la Philosophie est celle qui se rapporte à 
la politique, son objet étant alors d’enseigner la vertu aux 
citoyens. 

Nous ne pouvions, d’ailleurs, nous dissimuler qu'il n’y a 
d’œuvre véritablement utile, que celle qui aborde un sujet 
par son côté pratique. Or, que pouvait-il y avoir de plus pra- 



science, n’ayaut pas la prétention de furmuler à leur égard une opinion 
qui ait l’autorité de la leur. 

On comprendra, je l’espère, qu’écrivant pour des jeunes gens dont les 
études ont pu être jusqu’ici plus ou moins superficielles, j’aie dû donner 
à cette introduction plus d’étendue que je ne l’aurais fait sans cela. Je m’em- 
presse, du reste, de prévenir ceux de mes lecteurs qui connaissent déjà 
i’bistoire de la philosophie, qu’ils peuvent passer sur ces études prélimi- 
naires, sans que, pour eux, il en résulte aucune obscurité sur les questions 
spéciales que j’ai abordées dans les Essais. J. L. 
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tique dans celui que nous nous proposons de traiter, que 
d’étudier l’influence du spiritualisme et du matérialisme sur 
les mœurs des deux plus grandes nations du globe? 

Nous aurions certainement pu être arrêté par cette consi- 
dération que c'était une entreprise des plus téméraires, que 
de nous attaquer à un sujet en quelque sorte épuisé par une 
foule d’écrivains de talent, à la tète desquels nous pourrions 
citer M. de Montalembert, dont les aperçus sont si fins et les 
observations, parfois, si profondes. Mais nous avons cru re- 
connaître que la plupart d’entre eux, ne savaient pas tou- 
jours faire une abstraction assez complète de leur personna- 
lité, et qu’ils voyaient ainsi les choses à travers le prisme de 
leurs opinions individuelles. Chez l’un, c’est un libéralisme 
un peu systématique qui se fait jour. Chez un autre, c’est un 
drapeau porté fort noblement, mais qu’il eût fallu oublier 
quelques instants, pour traiter avec impartialité la question 
religieuse. 

Étranger par notre naissance à la France comme à l’An- 
gleterre, et placé cependant de manière à les bien connaître, 
puisque nous avons toujours habité l’une ou l’autre; leur 
portant en outre une égale affection, nous nous sommes 
flatté que notre indépendance pourrait être plus entière 
que celle d’autres écrivains. Nous laissons à nos lecteurs à 
juger s’il en aura été ainsi. 

Peut-être trouveront-ils très-peu philosophique de placer 
ainsi deux nations sur des piédestaux, et d’en faire les deux 
peuples les plus avancés en civilisation, sans même s’être 
demandé, si l'Allemagne ne .renfermait pas de plus grands 
penseurs, s’il n’y avait pas plus de liberté en Suisse, plus de 
poésie en Italie. 

Us ne pourront rien nous dire à cet égard qui ne nou3 ait 
frappé nous-même. Nous avons parfaitement senti que ce 
n’était pas le Français ou l’Anglais, que la Philosophie de- 
vait se proposer d’étudier; que c’était l’homme tel^u’il a 
été il y a vingt siècles, et qu’il le sera dans vingt autres. 
Aussi au moment d’entreprendre ces essais qui ont pour 
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principal objet : La création d'un globe habitable pour une 
créature intelligente ; la formation de l’être pour lequel ce 
globe avait été préparé ; le développement qui s’est fait re- 
marquer dans cet être, et enfin la destinée qui l’attend.... 
Au moment, disons-nous, de mettre la dernière main à notre 
œuvre, nous avons été tenté de livrer aux flammes la partie 
de cet ouvrage qui avait l’air d’une digression; mais, nous le 
dirons franchement, nous avons été arrêté par le sentiment 
de l’utilité dont elle pouvait être. 

Il ne servirait de rien de le dissimuler. Malgré tout ce qui 
a été écrit sur l’Angleterre et sur la France, ces deux pays 
ne se connaissent pas. Chaque jour des journaux français, 
envisageant les institutions anglaises à travers ce prisme 
d 'égalité qui est leur propre idéal, en pronostiquent le ren- 
versement plus ou moins prochain 1 . A chaque instant des 
feuilles anglaises, mesurant les libertés de la France à l’é- 
talon des leurs, déclament contre son peu d’indépendance, et 
contre cette disposition instinctive à demander, en tout et 
pour tout, l’aide du Gouvernement. 

Ces personnalités, couchées la plupart du temps en termes 
assez mordants, entretiennent une certaine irritation entre 
deux peuples faits pour s'estimer; nous pourrions même dire 
pour s’aimer, car leurs motifs de jalousie, quoi que cer- 
tains écrivains en puissent penser, sont plus apparents que 
réels. 

Le bien, en politique, n’est pas une abstraction. Le meil- 
leur gouvernement sera toujours celui qui convient le mieux 
au caractère de la nation auquel il s’applique; et, tout pesé, 
tout compensé, la France et l’Angleterre n’ont rien, sous ce 
rapport ni sous aucun autre, à s’envier l’une à l’autre. 

Leur faire comprendre que les différences qui existent 

I. Le grand écrivain du jaur a mis lui- même dans la bouche du socialisme 
ces funèbres expressions relativement au système que le règne de Louis- 
Philippe avait fait prévaloir : « Vous périrez par une banqueroute, comme 
tombera l’Angleterre, oligarchie superposée à une nation.» ( Misérables , 
t. VII, p. 51.) 
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entre leurs caractères, leurs institutions, leurs mœurs, ont 
toutes leur source dans les deux principes opposés auxquels 
elles obéissent, pouvait faciliter la disparition des préventions 
qui les divisent. 

Convaincu que leur union constitue une force irrésis- 
tible , et souhaitant ardemment de voir se resserrer de 
plus en plus ces liens que la sage politique de l’Empereur 
a puissamment contribué à établir entre elles*, on ne 
sera pas surpris que nous ayons laissé subsister un tra- 
vail, qui, dans l’étroite limite de nos moyens personnels, 
était une espèce de coopération à une œuvre aussi dési- 
rable. 

Nous nous sommes souvent montré sévère dans le tableau 
que nous avons tracé des tendances philosophiques de cette 
chère France. De quoi eût servi un ouvrage qui n’eût fait 
ressortir que le beau côté de son caractère? 

Si nous désirons la voir lutter avec courage contre le réa- 
lisme matérialiste qui l’envahit, c’est que nous avons la 
conviction qu’une fois vaincu , elle apparaîtra aux géné- 



1. Après l’exposition de Londres de 1862, l’Empereur distribuant aux expo- 
sants les récompenses qu’ils avaient méritées leur dit : 

« Vous avez dû être frappés en Angleterre de cette liberté sans restric- 
« tion, laissée A la manifestation de toutes les opinions, comme au dévelop- 
« pement de tous les intérêts. Vous avez remarqué l’ordre parfait maintenu 
x au milieu de la vivacité des discussions et des périls de la concurrence. C’est 
a que la liberté anglaise respecte toujours les bases principales, sur les- 
« quelles reposent la société et le pouvoir. Par cela même, elle ne détruit 
< pas, elle améliore; elle porte à la main, non la torche qui incendie, mais 
x le flambeau qui éclaire. Dans les entreprises particulières l'initiative indi- 
ce viduelte s'exerçant avec une infatigable ardeur, dispense le Gouvernement 
x d’être le seul promoteur des forces vitales de la nation; aussi au lieu de 
x tout régler, laisse-t-il à chacun la responsabilité de ses actes. 

x Voilà à quelles conditions existent en Angleterre cette merveilleuse ac- 
x tivité , cette indépendance absolue. 

x Travaillons de tous nos efforts à imiter de si profitables exemples. Pé- 
x nétrez vous sans cesse des saines doctrines politiques et commerciales; et 
x nous laisserons à nos enfants de grands travaux accomplis et des vérités 
x fécondes, del>oul sur les ruines de préjugés détruits et de haines à jamais 
x ensevelies. » 

(Jfonileur du 06 janvier 1863.) 

1-3 
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rations futures plus grande qu’elle ne l’aura jamais été, et 
que ce sera sur les conquêtes de l’Église spirituelle dont' 
elle aura, accru l’empire, qu’elle assiéra sa propre im- 
mortalité. 

John LAVIT. 

Copse-Hill, Wimbledon près Londres, 15 octobre 1863. 
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Quoi qu’on puisse dire qu’à peine l’homme formé, son 
intelligence a dû être enjeu; qu’il s’est probablement inter- 
rogé sur sa nature, sur ses forces, sur l’étendue de son do- 
maine ; il ne faut pas en conclure que la philosophie propre- 
ment dite ait eu une grande influence sur les institutions 
des premiers peuples, sur celles de l’Inde, de la Perse, de 
l’Égypte, de la Judée, etc. 

C’est l’élément religieux qui le premier prend de l’em- 
pire sur l’homme. Toutes ces nations sont donc restées fort 
longtemps sons l’influence d’idées intuitives transmises d’une 
génération à l’autre par tradition. Peu à peu ce principe de 
divination ou d’intuition a revêtu certaines formes adaptées 
aux mœurs et aux usages de chaque contrée et le Gouverne- 
ment Théocratique s’est trouvé ainsi constitué 1 . On connaît 



1. Matter. 
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ses habitudes despotiques. Il n’y pouvait être question d’op- 
position sérieuse. La philosophie qui suppose toujours un 
principe de libre examen, de critique, de réforme, n’avait 
donc aucune place dans un tel état de choses. 

Elle n'apparraît même pas dans la Grèce primitive. Ce n’est 
qu’au sixième siècle avant J.-G. que nous en trouvons les 
premières traces. 

Chacun sait que son nom vient de deux mots grecs et si- 
gnifie littéralement « l’amour de la sagesse ». Il n’est donc 
pas surprenant que la Grèce ait appelé * Sages » ses pre- 
miers philosophes. Solon, Bias, Thalès de Milet étaient 
les plus renommés d’entre eux. Leur nombre du reste 
ne tarda pas à s’accroître, et ils étaient fort nombreux 
quand, cent cinquante ans plus tard, Socrate apparaît sur 
la scène. 

Parménide, Zénon, Héraclide, Anaxagoras et autres l’a- 
vaient précédé, et avaient enseigné aux Grecs les règles de la 
dialectique. 

De toutes parts ces Rhéteurs arrivaient à Athènes, et ve- 
naient y faire applaudir leurs longues harangues ou leurs 
dissertations sophistiques. La magnificence qu’ils déployaient 
attestait leur influence sur la multitude et le pouvoir auquel 
ils étaient parvenus 1 . 

Aucun d’eux toutefois ne pouvait éclipser Gorgias, qui, 
député à Athènes par les Syracusains, s’était fait remarquer 
dans cette ambassade par une si grande facilité d’élocution 
sur tous les sujets, que les Athéniens l'avaient supplié de se 
fixer dans la ville dont il faisait l’admiration. 

C’est sous lui principalement que Socrate se forma à la 
discussion ; mais il fut promptement dégoûté de ces arides 
spéculations qui ne disaient rien à son cœur, qui laissaient 
sans aliment les plus nobles facultés de son âme, et ne ré- 
pondaient surtout pas à ces besoins pratiques qui le faisaient 
différer de tous ses contemporains. Il abandonna donc les 
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écoles des sophistes et, frappé de ce précepte qui était inscrit 
sur le fronton du temple de Delphes : «Connais-toi toi-même », 
il résolut, avant de se produire au dehors, de rentrer en 
lui-même et de méditer sérieusement sur tous les grands 
mystères, sous le poids desquels sa pensée se sentait en 
quelque sorte oppressée. 

Quand, sorti de sa retraite, il songea à réunir autour de 
lui quelques disciples, loin d'imiter le luxe de ses antago- 
nistes, loin de chercher, comme les Rhéteurs, à faire ad- 
mirer son éloquence dans de longs monologues, on le voyait 
dès le matin, modestement vêtu *, se promener dans les rues 
et places publiques d’Athènes, attirant les auditeurs autour 
de lui parla simplicité même de sa méthode d’enseignement. 
Il posait généralement une question ; la réponse en provo- 
quait une autre; et de question en question, de réponse en 
réponse, il amenait ses interlocuteurs à trouver eux-mêmes 
la solution cherchée; les habituant ainsi à réfléchir, à dis- 
cuter, tout en conservant à chacun d’eux sa libre individua- 
lité et son indépendance naturelle. Rien de plus aimable que 
la bienveillance avec laquelle il encourageait leurs efforts, 
quand il voyait en eux un sincère désir d’apprendre; mais s’il 
rencontrait des sophistes gonflés d’orgueil et fiers de leur 
prétendue sagesse, il savait se faire sophiste à son tour pour 
leur répondre et les amenait avec une remarquable adresse, 
ou une fine ironie, à confesser leur défaite 1 . 

' Le principal but de ses leçons semble du reste avoir été, 
comme il l’a dit lui-même dè' rendre ses concitoyens meil- 
leurs. Aussi cherchait-il tout particulièrement à déraciner 
leurs préjugés ; à leur faire connaître les vrais principes de 
la politique et de la morale ; à leur enseigner les devoirs im- 

1. Rien ne démontre mieux que la modestie était le caractère distinctif 
de Socrate que l’anecdote, peut-être non authentique, qui a été répandue à 
son sujet. 

Quand on voulut lui décerner le titre de Sage, on prétend qu'il répondit : 
II n’y a qu’un seul sage, qui est Dieu, et ce serait de l'orgueil chez l’homme 
que de prendre un autre titre que celui de philosophe. 

2. Matter. 
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posés par la religion, et à les porter à la vertu, en dévelop- 
pant en eux le goût du beau et du bon. 

« J’ai commencé, dit-il*, par établir qu’il y a quelque 
« chose de bon, de beau, de grand par soi-méme. Cela con- 
« cédé, tout ce qui est beau ne l’est que parce qu’il participe 
« au beau. Une chose n’est belle que par la présence de la 
« beauté primitive. » 

Où trouve-t-il le type de cette beauté? Dans la parfaite har- 
monie de l’Univers, dont la contexture fait son admiration. 

Le monde étudié, il passe à l’homme ; et dans la belle or- 
ganisation du corps humain, il retrouve comme une sorte 
d’abrégé de l’univers. 

Leur beauté à l’un et à l’autre provenant, avons-nous 
dit, de cette source du beau en laquelle toutes les perfections 
sont centralisées, il leur reconnaît par cela même un Créa- 
teur éminemment puissant et éminemment sage. 

Et ce corps qu’il vient d’étudier, qu’en pense-t-il? Il en a 
compris la double nature. « Ne sommes-nous pas composés, 
« dit-il, d’une chose qui change et dépérit.... le corps; et 
« d’une chose qui ne change pas, étant immatérielle, invi- 

* sible.... l’âme?... 

« Ce n’est pas par l’action du corps, c’est par l’action de 
« l’âme, par la réflexion que vous arrivez au sentiment du 
« juste, du beau. Le corps est affecté par la vue, l’ouïe, les 
« objets extérieurs en un mot. L’âme concentrée en elle- 
« même puise sa force, ses jouissances dans ses pensées, et 
« trouve là la sagesse.... * 

« C’est elle qui doit être la maîtresse, car entre le divin et 
« le mortel, qui a le plus de droit de commander? Le di- 

* vin.... Or l’âme est divine, immortelle, indissoluble.... 

« La mort est la séparation de l’âme et du corps; mais 
« l’âme survit au corps. » 

Voulons-nous savoir à quelle hauteur de pensée il a pu 
s’élever à ce dernier égard, lisons d’un bout à l’autre l’im- 



I. I.e Phédon. Œuvres de Platon, traduction de Cousin. 
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mortel discours qu’il tint à ses disciples à l’approche de ses 
derniers moments, et que Platon nous a conservé sous le 
titre de Phédon. 

Nous en extrairons quelques citations, pour ceux de nos 
lecteurs qui sont demeurés jusqu’ici étrangers à ce genre 
d’études. 

« L’âme, dit Socrate, étant immatérielle va dans un autre 
« lieu, excellent,, pur, immatériel comme elle, qu’on a ap- 
« pelé avec vérité l’autre monde ( où bientôt , s’il plaît à 
« Dieu', mon âme doit se rendre aussi); là elle sera auprès 
« d’un Dieu bon et sage, délivrée des craintes, des amours 
« déréglés et autres maux des humains ; et elle y passera l’é- 
« ternité, si elle s’est conservée pure de la souillure du 
« corps. Mais si, au contraire, une âme s’est laissé charmer 
« par lui, et entraîner par les voluptés, chargée du poids de 
« cette impureté, elle sera emportée de nouveau vers le 
« monde visible par son horreur de l’immatériel, et elle ira 
« subir en enfer la peine de sa première vie qui aura été 
« méchante.... 

« Le voyage qu’on va me faire faire, doit remplir d’une 
« douce espérance tout homme qui regarde son âme comme 
« préparée, c’est-à-dire purifiée.... C’est celte préparation, 
« cet affranchissement de l’âme qui doit être la principale oc- 
« cupation du philosophe.... 

« C’est quand l’âme est dégagée du corps et de ses entraves, 
« de ses maladies, de ses craintes, de ses désirs, qu’elle con- 
« naît la sagesse. 

« On meurt avec joie pour rejoindre une femme on des en- 
« fants chéris, et on ne le ferait pas pour avoir la volupté 
« vraie que donne la sagesse!... Ce serait vraiment curieux 
« qu’un homme passât sa vie à vivre comme étant mortel et 
« qu’il se fâchât quand la mort arrive! Le philosophe donc 
« s’exerce à mourir.... L’homme qui a peur de la mort est 
« celui qui aime le corps et ses jouissances. Celui qui a étu- 
« dié la philosophie doit voir arriver sa fin, avec la ferme 
« espérance qu’il trouvera en sortant de cette vie des biens 
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« infinis. Si je vous donnais mes idées sur la terre ou le ciel, 
« aucun homme de sens ne se regarderait comme obligé de 
« me croire; mais lorsque je vous parle de l’immortalité de 
l’âme, c’est que je crois pouvoir l’assurer, et c’est une es- 
« pérance qui mérite en tout cas qu’on s'y attache. 

« Celui donc qui aura orné son âme de la parure qui lui 
« convient, c’est-à-dire de la tempérance, de la justice, de la 
« force, de la liberté, de la vérité, pourra attendre tranquil- 
« lement l’heure de son départ pour l’autre monde, comme 
« étant prêt pour ce grand voyage 1 . » 

À l’ouïe de ces paroles, quelques-uns de nos jeunes élèves 
vont nous demander si ce n’est pas là la philosophie la plus 
pure, la plus vraie qui puisse se produire.... et Socrate étant 
mort 400 ans avant notre ère, leur question en amènera une 
autre à sa suite: Où donc est le progrès que l’homme a pu 
faire depuis lors? 

Vous avez encore à apprendre, jeunes gens, que tout en 
croyant avancer, avancer toujours, l'homme souvent recule 
et ne s’en aperçoit point. Souvent aussi, aveuglé par ses pas- 
sions, il ne sait pas distinguer l’hypocrisie du vrai mérite, le 
vice de la vertu. Ce Socrate, cet excellent citoyen fut accusé 
par ses ennemis de pervertir la jeunesse I... 

De tous les reproches qu’on lui faisait, c’était celui qui lui 
tenait le plus au cœur. * La postérité, répondit-il, pronon- 
« cera entre mes adversaires et moi. Elle me rendra cette 
« justice que loin de songer à corrompre mes compatriotes, 
« je n’ai cherché qu’à les rendre meilleurs. Vous me renver- 
« riez absous à condition que je cesserais de philosopher que 
« je vous répondrais sans balancer ; Athéniens, je vous ho- 
« nore et je vous aime; mais j’obéirai à Dieu plutôt qu’à 
« vous; et tant que je respirerai, je ne cesserai de tenir, à 
« tous ceux que je rencontrerai, mon langage ordinaire: Oh 
« mon ami, comment ne rougis-tu pas de ne penser qu’à 
» amasser des richesses, à acquérir du crédit et des hon- 

1. Le Phédon. 



Digitized by Google 




SOCRATE. 



43 



« netirs, sans t’occuper de ton âme et de son perfectionne- 
« ment'. » 

L’homme ne supporte qu’avec impatience ceux qui lui re- . 
prochent ses vices. Il n’en fallait pas davantage pour lui 
créer de nombreux adversaires. N’était-on pas au temps où 
un citoyen votait pour le bannissement d’Aristide parce qu’il 
était fatigué de l’entendre toujours appeler Juste ? 

L’oracle de Delphes avait de même déclaré Socrate le plus 
sage des Grecs. On en était importuné, et on courait à la re- 
présentation des Nuées, où on avait le plaisir d’entendre l’en- 
nemi commun vivement attaqué par Aristophane. Mais cette 
satisfaction ne pouvait suffire longtemps à ses antagonistes. 

Il fallait le perdre. Ses opinions politiques exposées souvent 
d’une manière tranchante et dépourvue de toute prudence, 
leur en fournirent les moyens. 

D’après les lois de Solon, non-seulement les fonctions de 
juges, mais peu à peu la plupart des magistratures étaient 
tombées dans le domaine des classes inférieures, ce législa- 
teur ayant livré au caprice du sort, le choix des citoyens ap- 
pelés à les remplir. Or Socrate ne perdait pas une occasion 
de manifester son mépris pour un système de gouvernement 
où « le plus grossier citoyen régentait les esprits les plus 
« élevés, et prétendait mener la République, sans rien en- 
« tendre aux affaires de l’État. » 

C’était mal choisir son moment pour critiquer la constitu- 
tion athénienne, que de prendre celui où l’aristocratique 
Sparte avait réussi à humilier sa rivale. Anytus, son ennemi 
personnel, et en même temps l’un des plus fermes soutiens 
de la démocratie, exploitant ces paroles imprudentes, réus- 
sit à effrayer, sur la tendance des opinions de Socrate, un 
peuple qui, habituellement ombrageux, était à cette époque 
au comble de l’irritation par suite de son abaissement po- 
litique. • 

Lysias, le plus éloquent orateur du temps, offrit bien au 

]. Œuvres de Xénophon. Apologie de Socrate. 



Digitized by Google 




44 



INTRODUCTION. PREMIÈRE ÉTUDE. 



philosophe de le défendre contre une accusation selon lui 
sans fondement; mais Socrate, se confiant dans la droiture 
de ses intentions et de sa vie, refusa son office et ne voulut 
s’abaisser à aucune sollicitation. Nous l’avons vu en effet. Il 
ne craignait pas la mort. 

Chacun sait que ses ennemis, ayant réuni leur in- 
fluence contre lui, il fut, malgré son innocence, condamné 
à mourir. 

La noblesse de ses sentiments ne se démentit point à ses 
derniers moments : « J’ai trouvé, dit-il, une fois condamné, 
« qu’il était mieux d'attendre la peine que mes juges m’ont 
« imposée, à laquelle ma patrie m’a condamné, que de m’é- 
« chapper et de m’enfuir comme un esclave 1 . 

Le serviteur des Onze lui dit en lui présentant la ciguë : 
« Tous ceux à qui j’apporte pareil message me maudissent; 
« mais, t’ayant trouvé le plus doux et le meilleur de ceux 
« qui sont venus dans cette prison, je suis certain que tu 
« n’est pas fâché contre moi ; » puis il se détourne pour ca- 
cher ses pleurs. 

Bientôt tous les disciples de Socrate fondent égale- 
ment en larmes. Lui seul est calme et cherche à relever 
leur courage. « Voyez, dit-il, j’avais fait renvoyer les 
femmes et vous voici comme elles. Montrez donc plus 
de fermeté. » 

Ils le pressent alors de leur donner ses dernières instruc- 
tions pour le règlement de tous ces intérêts humains, 
qu’au milieu de ses préoccupations il pourrait avoir né- 
gligés. « Je n’ai qu’une recommandation à vous faire, 
qu’une prière à vous adresser : C’est de vous conduire comme 
je vous l'ai conseillé. » 

On ne peut rien ajouter à de telles paroles. Tenues dans un 
pareil moment, elles peignent mieux ce sage que tout ce 
qu’on en pourrait dire. 

Socrate n’a rien écrit. C’est à deux des plus distingués de 

I. Phédon. 
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ses disciples, à Xénophon et à Platon , que nous devons de 
nous avoir fait connaître l’histoire de sa vie, et de nous avoir 
conservé ceux de ses entretiens dont nous avons extrait ses 
maximes. On ne peut douter qu'en le faisant ils aient rendu 
un grand service h l’humanité. 
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CHAPITRE II. 



SOCRATE FUT-IL RÉELLEMENT MONOTHÉISTE? 



Que Socrate crût à une autre vie et à un jugement après la 
mort , c’est ce dont on ne saurait douter après les paroles 
suivantes : 

« Il faut avoir soin de son âme précisémen t parce qu’elle 
« est immortelle. Ce serait un grand gain pour les méchants 
« d’être délivrés à la fois de leur âme, de leur corps et de 
« leurs vices; mais l’âme étant immortelle, il n'y a d’autre 
« salut pour elle que de devenir éclairée et vertueuse.... 

« En se rendant dans l’autre monde, elle n’emportera avec 
« elle que les habitudes contractées pendant la vie, et qui , 
« dès son arrivée, lui rapporteront de grands biens ou de 
« grands maux. Les hommes en effet seront jugés, etc., etc.» 

Mais on se demande, s’il croyait aussi fermement à l’exis- 
tence d’un seul Dieu, et si, au milieu des ténèbres du Paga- 
nisme, son génie lui avait révélé cette grande vérité ? 

En plusieurs occasions , dit-on , il parle des dieux : « J’ai 
« l’espoir, dit-il , de me réunir bientôt à des hommes ver- 
« tueux et à des dieux amis de l’homme. » 

Ses derniers mots , ne manquera-t-on pas d’ajouter, fu- 
rent en s’adressant à Gliton : « Nous devons un coq à Escu- 
« lape ; ne l’oublie pas. » 
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Il ne faut, selon nous, voir dans ces paroles que la noble 
signification qu’elles avaient dans les idées d’alors. On sacri- 
fiait un coq au dieu de la médecine , quand on était délivré 
de quelque grave maladie. La perte de la vie paraissant à 
Socrate une délivrance , il fait entendre à son disciple qu’il 
faut, selon l’usage , en témoigner sa reconnaissance à Es- 
culape. 

On ne doit pas , du reste , voir dans ce Philosophe un de 
ces ardents apôtres du Monothéisme , dont chaque acte ré- 
vèle les convictions. Il croyait évidemment à l’unité de la 
Divinité, et il cherchait à inculquer à ses disciples les conso- 
lantes idées qui découlent de cette croyance ; mais de là à 
prêcher, le violent renversement des autels des faux dieux, 
il y avait un pas immense. La loi de Solon comme celle de 
Dracon était précise. Elle portait la peine de mort contre tout 
citoyen qui attaquerait les dieux du pays *. 

Si pour lui même il ne la redoutait pas, aurait-il eu l’af- 
freux courage d’y exposer tous ses amis , lui qui , dans son 
extrême modestie, ne savait pas s’il n’était pas lui-même 
dans l’erreur ? Âbrait-il . voulu d’ailleurs bouleverser son 
pays et en renverser les lois, lui qui en tant d’occasions avait 
fait preuve de civisme, et avait montré par sa conduite sur 
les champs de bataille* son dévouement à sa patrie? Per- 
sonne ne le pensera!... 

Jugeons donc de sa doctrine par son esprit. Les nobles as- 
pirations qui accompagnent le monothéisme, les belles espé- 
rances d’où résulte sa puissance d’action, telle en est la 
base.... telle est en même temps la véritable cause à laquelle 
le nom de Socrate doit son immortalité . 

1. Leges atticæ, par Petit. » 

2. Au siège de Potidée, il avait sauvé la vie d’Alcibiade, et lui avait 
ensuite abandonné le prix que sa propre valeur lui avait mérité. Il sauva 
également celle de Xénopbon à la malheureuse bataille de Délium. 
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PLATON. 



La mort de Socrate entraîna naturellement la dispersion 
de ses disciples. Diverses écoles se partagèrent la reproduc- 
tion de ses idées, mais n’eurent généralement qu’une courte 
existence. Celle de Platon fut la seule qui s’acquit une haute 
célébrité. Il faut dire, il est vrai, qu’assidu aux leçons du 
maître, depuis l’âge de vingt ans, il s’était pendant les dix 
années qui s’écoulèrent jusqu’à son décès, si parfaitement 
imbu de sa doctrine, de sa méthode, de ses principes, que 
lorsqu’ayant visité la Grèce, l’Italie et l’Égypte, il revint à 
Athènes pour ouvrir ses cours à l’Académie , on ne tarda pas 
à reconnaître que la philosophie de l’école Platonicienne était 
en quelque sorte la continuation de celle que Socrate avait 
enseignée. Il s’attacha comme lui à former ses élèves par la 
conversation, et en prit si bien l’habitude que tous ses ou- 
vrages, môme politiques, furent écrits sous forme de dia- 
logues. 

Chacun sait que telle était la captivante magie de son style,* 
que la postérité sanctionna l’épithète de divin qui lui fut 
donnée par ses contemporains ; mais c’est par l’élévation de 
son génie, par la hauteur de sa pensée, bien plus encore que 
par le choix et l’harmonie de ses expressions, qu’il s’acquit 
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cette brillante renommée sur laquelle les siècles ont passé 
sans la détruire. 

Cherchant en lui-même la source des idées, on le voit dès 
son début reconnaître comme Socrate qu’elle vient de 
Dieu. 

Bientôt, s'efforçant par le travail opiniâtre de sa pensée de 
développer son intelligence, il se pose successivement toutes 
les questions d’être et de non être, de cause et d’effet, de vrai 
et de faux, de bien et de mal, d’ordre et de désordre, de 
fort et de faible et autres semblables , et arrive à la conclu- 
sion que la science de la pensée, renfermant toute autre 
science, est nécessairement la science des sciences. 

Ce qu’on admire le plus en lui, c’est cette netteté d’esprit 
qui n’admet que des notions claires et distinctes, et écarte 
toujours les subtilités qui , en faussant les idées /éloignent 
de la vérité. 

Chercher à connaître la vérité et l’aimer par-dessus tout, 
c’est selon lui se rapprocher de Dieu. Malheureusement nos 
sens et notre raison se combattent incessamment, et de cette 
lutte acharnée, découlent tour à tour nos grandeurs et nos 
misères, dont il fait dans Phèdre une peinture très-poétique. 
« Notre âme lui apparaît comme un attelage, dont l’intelli- 
« gence est le conducteur, l’amour des choses du Ciel et l’a- 
« mour des choses de la terre, les deux coursiers. Si le cour- 
« sier céleste l'emporte, le char s’envole à la source du vrai, 
« du beau et du bien où se désaltèrent les dieux. Mais l'âme 
« n’en peut obtenir qu’un léger rejaillissement ; c’est une 
« vapeur qui l’humecte à peine, parce que la fougue du 
« coursier de la terre agite la marche et la rend vaillante. 
« Si celui-ci triomphe, le char descend , se brise à travers 
« les écueils, et s’engloutit dans les précipices. L’âme alors se 
« traîne dans ce* tombeau qu’on appelle le corps, comme 
« l’huître dans la prison qui l’enveloppe*. » 

On voit par ce tableau que Platon, tout en croyant comme 



1. Œuvres de Platon; traduction de Cousin. 
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Socrate à un Dieu supérieur, doué de toutes les perfections, 
lui annexe des divinités inférieures. 

Ce qui étonne le plus dans ce système , c’est qu’il donne à 
ces dieux subalternes créés par le Dieu supérieur, un rôle 
dans la création, et qu’après nous avoir montré dans son 
infinité la puissance divine, il appelle à son aide la coopéra- 
tion d’autres dieux, dans lesquels on peut ne voir que des 
créatures. Après avoir en un mot créé le ciel, la terre et les 
esprits célestes, il abandonne à ceux-ci la formation de 
l’homme; puis, il confie à des intelligences inférieures celle 
de la femme et des animaux , comme si c’étaient des créa- 
tions secondaires. Il ne s’arrête même pas là. Après nous 
avoir parlé d’une Providence infinie, il en place à côté une 
auxiliaire, dont la fonction spéciale est de diriger la vie de 
chacun de nous. 

Il nous dit que l’ensemble de l’œuvre a été trouvé bon 
dans l’esprit de Dieu ; que le corps a été formé expressé- 
ment pour l’âme; mais ailleurs il lui en fait un tombeau. 

Faut-il d’après tout cela admettre , s’est demandé un phi- 
losophe moderne que cet esprit supérieur qui recherchait 
l’harmonie universelle, se révoltant à la vue des désordres 
qui affligent l’humanité, n’ait pu croire que ce corps en ré- 
bellion permanente avec les principes éternels de l’ordre, 
fût sorti directement des mains de Dieu ? 

« Tout en reconnaissant que le corps avait dû être fait 
« pour l’âme, il trouvait qu’en même temps il en était le 
« fléau , et il se sera tourmenté de ne pouvoir comprendre 
« pourquoi elle avait été ainsi clouée à son instrument de 
« supplice. » 

« Comment, du reste, ajoute Bordas, aurait-il pu se rendre 
compte de cet inexplicable mystère, en ignorant et la chute 
de l’homme et ses tristes conséquences Y » 



1. Bordas-Demoulin, cet homme qui, après avoir passé sa vie à étudier 
la philosophie et avoir écrit quelques pages remarquables, est mort misé- 
rablement dans un hôpital , il y a quelques années, oublié en quelque sorte 
de tout le monde. 
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Quelques critiques, s’appuyant sur les apparentes contra- 
dictions de cet esprit angoissé de ne pouvoir arriver à la 
vérité absolue, ont prétendu ne voir en Platon qu’un rêveur 
revêtant ses idées de couleurs splendides , mais n’ayant pas 
en réalité de profondeur. C’était ainsi que l’avait d’abord 
jugé l’abbé Fleury, homme très-positif; mais plus tard il 
reconnaît son erreur , car voici ce qu'il dit : « Platon passe 
« pour un visionnaire, et pour un auteur dont les ouvrages 

* ne peuvent servir tout au plus qu’à orner des harangues., 
« Je le croyais tel moi-même avant que je l’eusse lu, et j’a- 
« voue que je fus bien étonné de le trouver au contraire 

* très-solide, approfondissant extrêmement les sujets qu’il 
« traite ; allant toujours à prouver quelque vérité ou à dé- 
« truire quelque erreur; établissant ou insinuant dans tous 
« ses ouvrages une morale merveilleuse, et fournissant une 
« infinité de réflexions capables de désabuser les hommes 
« les plus prévenus, et d’arrêter les plus emportés. Son es- 
« prit, outre les qualités qu’on lui accorde d’ordinaire, d’a- 
« voir eu l’imagination belle, l’invention, le tour délicat, 
« l’élévation, la grandeur de génie, aurait encore la solidité, 
« le jugement, le bon sens, et il me parait avoir plus 
« excellé en ces dernières qualités *. » 

11 n’est aucun de ses ouvrages où elles brillent plus que 
dans les Lois et la République. » Qui approche de lui dans ces 
« œuvres remarquables ? » dit celui de ses admirateurs que 
« nous avons déjà cité’ ; on dirait le langage d’un être supé- 
« rieur à l’humanité , qui daigne s’entretenir de ses intérêts 
« avec un amour infini pour elle, avec une connaissance 
« parfaite de sa nature et de son état. Il y règne je ne sais 
« quel sentiment profond de notre dignité et de nos mi- 
« sères, quelle assurance et quel calme venant d’en haut. 
« C’est, en un mot, une. composition d’une beauté unique , 
« d’un attrait indéfinissable. » 

Il n’y a pas après cela à nous étonner de ce que la renom- 



1, Abbé Fleury, Discours sur Platon. — 2. Bordas-Demoulin. 
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mée de Platon, éclipsée de temps à autre par les triomphes 
momentanés du scepticisme, se relève toujours brillante, et 
ne parait nullement près de s’éteindre. 

Tous les ouvrages de ce Philosophe ne peuvent être mis 
sur une même ligne. Parmi ses dialogues sur la nature 
humaine, la science, la sagesse, la vertu, l’amour, l’amitié 
et une foule d’autres sujets, il en est plusieurs dont le mérite 
est très -contestable. Il en est même un certain nombre 
dont l’authenticité est révoquée en doute. 
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CHAPITRE IY. 

> -v . ZÉNON. 



Parmi les élèves de l’Académie , Zénon est certes un des 
Philosophes dont la Grèce s’est trouvée le plus honorée, et 
cependant, venu au monde* à une époque où la décadence 
d’Athènes avait fait de grands progrès, ses doctrines étaient 
faites pour lui créer de nombreux ennemis. Sa vie, en 
effet, fut une lutte incessante contre les désordres, dans 
lesquels les habitants de cette ville dégénérée étaient en 
quelque sorte encouragés par les maximes trop relâchées 
d’Épicure. 

Ce dernier, ressuscitant le système corpusculaire de Dé- 
mocrite, avait posé les bases de ce matérialisme qui, répon- 
dant assez bien aux dispositions instinctives de l’homme, 
devait finir par étendre son empire sur une bonne partie du 
genre humain. 

Zénon, alarmé des progrès qu’il fit dès ses débuts, s’en 
déclara l’adversaire. Cela nous suffira-t-il pour en faire un 
adepte de la philosophie spiritualiste? Ses maximes autori- 

1. Zénon, le stoïcien, qu’il ne faut pas confondre avec le rhéteur, naquit 
dans l’ile de Chypre, 340 ans avant Jésus-Christ. U donnait ses leçons dans 
le Pœcile, l’un des portiques de la ville d’Athènes, ce qui a fait appeler ses 
disciples stoïciens, du mot oroot, portique. 
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seraient à dire oui ; mais, comme on va le voir, la base de 
sa doctrine s’y oppose. 

Zénon ne voit effectivement pas dans le monde l’œuvre 
d’un Dieu dont l’essence est immatérielle. Il adopte l’idée 
panthéiste du feu éternel d’Héraclite, l’univers faisant selon 
lui partie de Dieu même. 

D’après son système, nous dit Plutarque, le monde n’est que 
le développement de ce feu qui, une fois les choses arrivées 
au plus haut terme de la vie , doit le dévorer, et en engen- 
drer un nouveau jusqu’à l’infini. 

L’état du ciel au moment d’une formation de monde étant 
connu, c’est lorsque les astres se trouvent dans la même po- 
sition respective que la combustion a lieu, et qu’il en sur- 
vient un autre. Il y a donc là une sorte de mouvement cir- 
culaire, où Dieu est conçu, comme tirant de son sein une vie 
qu’il dbit plus tard absorber de nouveau. Son action est in- 
cessante, mais n’est pas toujours identique. Au commence- 
ment de chaque formation c’est le mal qui domine sur la 
terre; puis il disparaît peu à peu pour faire place au bien, 
qui, comme nous l’avons dit, doit être arrivé à son apogée 
au moment de la combustion générale. 

Cette action bienfaisante de la divinité se manifeste sur la 
terre, par celle des sages dans lesquels elle se personnifie, et 
qui travaillent de concert avec elle à y détruire le mal et à y 
produire le bien. Ils seront donc l’image de Dieu, les média- 
teurs naturels entre l’homme et lui, ceux qui poursuivront 
le triomphe de la verlu qui est l’unique bien, et la ruine du 
vice qui est l’unique mal; et cela à travers toutes les vicis- 
situdes, sans se laisser émouvoir, ni par les affections ou 
les haines, ni par les richesses ou la pauvreté, ni par le 
plaisir ou la douleur, ni par la santé ou la maladie, ni par 
la vie ou la mort. Toutes ces choses, en effet, on peut en 
faire un bon ou un mauvais usage. Elles ne sont dès 
lors, pour le sage, ni le bien ni le mal. Elles doivent lui être 
indifférentes. Ce qui fait la vertu, c'est le renoncement à nos 
passions, à nos penchants, à nos désirs. Là où ce renonce- 
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ment n’existe pas, est le vice. Comme il n’y a pas de degrés 
dans le renoncement, il n’y en a pas dans la vertu, ni dans 
le vice. Suivant Zénon, on est ou vertueux ou vicieux. 
L’homme vertueux réunit en lui toutes les vertus, et a extirpé 
de son être jusqu’au germe du vice. S’il -vit au milieu de la 
corruption, il n’en est pas souillé. Il est assez fort pour atta- 
quer le despotisme et l’anarchie, en dépit des menaces des 
tyrans ou des fureurs de la multitude 1 . 

C’était là une doctrine un peu sévère pour la Grèce en 
décadence , mais elle fut reçue avec faveur à Rome , à qui 
elle donna les Caton, les Brutus, les Marc-Aurèle. Ce qu’en 
dit Montesquieu mérite bien d’être rapporté. 

« Les diverses sectes de philosophie chez les ariciens peu- 
« vent être considérées comme des espèces de religions. Il 
« n’y en eut jamais dont les principes fussent plus dignes de 
« l’homme, et plus propres à former des gens de bien que 
« celle des Stoïciens. Elle n'outrait que les choses dans les- 
« quelles il n’y a que de la grandeur : le mépris des plaisirs 
« et de la douleur, par exemple. Elle seule savait faire des 
« citoyens; elle seule faisait les grands hommes.... Pendant 
« que les stoïciens regardaient comme une chose vaine les 
« richesses, les grandeurs humaines, la douleur , les cha- 
« grins, le plaisir; qu’ils n’étaient occcupés qu’à travailler au 
« bonheur des hommes, à exercer les devoirs de la société, 
« il semblait qu’ils regardassent cet esprit sacré qu’ils 
« croyaient être en eux-mêmes, comme une espèce de Provi- 
« dence favorable qui veillait sur le genre humain. Nés pour 
« la société, ils croyaient to^ que leur destin est de tra- 
it vailler pour elle, et ils lui étaient d’autant moins à charge 
« que leur récompense était toute en eux-mêmes ; qu’heu- 
« reux par leur philosophie seule, il semblait que le seul 
« bonheur des autres pût augmenter le leur 2 . » 

Ce que Montesquieu dit là est fort juste. Le stoïcisme, c'é- 



1. Bordas-Demoulin. 

î. Esprit des lois, iiv. XXIV, chap. x. 
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tait le devoir accompli sans espoir de récompense, môme 
dans une autre vie; car ses sectateurs croyaient que tout 
finissait pour eux, soit avec leur existence, soit avec celle du 
monde où ils avaient été placés. Être l’image de Dieu sur la 
terre faisait toute leur gloire; mais, on le comprend, il fal- 
lait beaucoup de noblesse dans l’âme, beaucoup de grandeur 
dans l’esprit pour être conduit par ce seul mobile. Cette doc- 
trine ne fut en conséquence le partage que d’un petit nombre 
d’hommes supérieurs, et demeura sans influence sur le vul- 
gaire, auquel il faut présenter des motifs plus puissants pour 
lui faire surmonter ses basses inclinations , pour lui faire 
vaincre ses penchants vicieux. 

Le Stoïcisme est par cela même devenu chose à peu près 
inconnue parmi nous. 
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CHAPITRE Y. 

CICÉRON. 



Si la Grèce ne nous offre pas, après Platon, de Philosophe 
essentiellement spiritualiste; si, une fois dans sa décadence, 
il devient inutile d’y chercher de véritable disciple de So- 
crate, Home, avant d’arriver à la sienne, nous présente un 
de ses citoyens, dont les doctrines rappellent celles de ce 
grand Philosophe, et dont le caractère a quelque ressem- 
blance avec le sien. On devine que c’est de Cicéron que nous 
voulons parler. 

Les jeunes gens auxquels nous nous adressons le connais- 
sent déjà comme un grand orateur. Nous tenons à le leur faire 
apprécier comme moraliste. Né à Rome 105 ans avant l’ère 
chrétienne, on le voit de bonne heure s’inspirer de la philo- 
sophie de Socrate et de Platon, et s’étudier comme eux à 
donner à ses concitoyens le goût des choses relevées; mais 
absorbé longtemps par la vie politique, si on veut le bien 
juger, il faut le suivre dans la retraite et écouter ses admira- 
bles leçons, où perce l’ardent désir d’enseigner la pratique 
de la sagesse, soit à Marcus, ce cher fils qu’il a envoyé à 
Athènes pour y étudier la philosophie, soit à tous ceux qui, 
après lui, chercheront à s’instruire par la lecture de ses 
ouvrages. 
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* Depuis que la République est tombée, lui écrit-il, de- 
« puis que le despotisme d’un seul a tout asservi, et qu’il n’y 
« a plus d’avis à émettre; depuis que j’ai perdu ces illustres 
« amis, qui défendaient avec moi la liberté de notre patrie, 
« je ne me suis pas abandonné à des chagrins cuisants qui 
« m’eussent accablé, ni livré à des plaisirs indignes d’un 
« homme qui pense. J’ai reconnu que la philosophie me pré- 
« sentait une occupation noble et consolante, et je me suis 
« adonné avec ardeur à cette étude. » 

« Dans ma jeunesse, je m’en étais déjà occupé pour m’in- 
« struire; mais au milieu de l’esclavage des honneurs et des 
« fonctions publiques, je n’avais bientôt plus eu le temps 
« que de lire et non de composer. C’est à nos malheurs donc 
« que je dois de pouvoir écrire sur des vérités trop peu 
« connues, et qui cependant méritent de l’être. Qu’y a-t-il 
« en effet de plus désirable, de plus excellent, que la sagesse? 
* Où trouver une étude plus utile à l’homme, plus digne de 
« sa nature? La philosophie est l’amour de la sagesse, et on 
« appelle Philosophes ceux qui la recherchent. » 

« Qu’est-ce que la sagesse? demanderez-vous. C’est, répon- 
« dent les anciens Philosophes, la science des choses divines 
« et humaines, et des principes sur lesquels elles reposent. » 
« Cherchez- vous des principes de force et de vertu? La 
« philosophie en est le dépôt. Voulez-vous délasser votre 
« esprit? Rien n’est comparable à une science qui n’a pour 
« objet que le bien et le bonheur 1 . » 

Avec de telles idées nous ne devons pas être surpris qu’un 
excellent juge 2 , qui en fait le portrait, l'envisageant comme 
moraliste et comme Philosophe, nous le présente comme mé- 
ritant à ce double égard d’être honoré entre tous. 

« Passant en revue dans ses ouvrages, nous dit-il, tous les 
« anciens systèmes de philosophie, et guidé dans son choix 
« par l’intelligence la plus éclairée, Cicéron en écarte tout ce 



1. Œuvres de Cicéron; des Devoirs, traduction de Stievenart, vol. XXXII. 

2. Laurentie. 
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« qui mérite la critique, et en rajeunit toutes les beautés. 11 
« se dévoue à ce beau travail avec un sens si droit et une vo- 
it lonté si pure, que l’on dirait un reflet du Christianisme , 
« tant sa doctrine est morale et sainte; tant les vieux rensei- 
« gnements du monde y sont dégagés des théories incertaines 
« des sophistes. C’est en ce sens l’esprit le plus parfait de 
« l’antiquité; et je ne m’étonne pas de l’admiration de quel- 
« ques pères de j’Église , qui avaient peine à concevoir 
« cette sûreté de jugement, de sagesse et de raison, hors 

* de la révélation chrétienne. 11 y a dans Platon une 
« conception plus hardie, et surtout une forme d’expression 
« plus poétique; mais la pensée n’est pas si sûre et si nette; 

* et quant à la morale, Cicéron l’emporte sur Platon comme 
« sur tous les autres, par la précision des jugements, par la 
» connaissance des devoirs et par la variété ingénieuse des 
« applications. » 

Chacun connaît sa vie politique. « C’était, nous dit le même 
« écrivain, un homme essentiellement pacifique et d’un ca- 
« ractère éminemment conciliateur. Vivant aune époque où 
» Rome était déchirée par les divers partis qui s’y disputaient 
« la prééminence, il était toujours embarrassé dans le choix 
« à faire entre eux; car ce n’était point son propre intérêt qui 
« le guidait. Il aurait voulu se ranger du côté de celui dont 
« les intentions étaient les plus pures, et dont la politique 
« servait le mieux les intérêts de la République; mais hélas! 
« il ne tardait pas à reconnaître que chaque parti poursuivait 
« une pensée toute personnelle. Il travaillait alors à apaiser 
« les dissensions, à rapprocher les adversaires et à rétablir 
« la paix entre eux. Le caractère spécial de son éloquence lui 
« en facilita quelquefois les moyens; mais la tâche ne tarda 
« pas à être au-dessus de ses forces. Trois rivaux, d’abord 
« jaloux, finirent par s’unir pour exterminer, par les coups 
« l’un de l’autre, leurs ennemis réciproques. Lépide signa la 
« mort de son frère, à condition qu’Octave signât celle de 

* Cicéron. Il chercha à fuir; mais, retenu par les tempêtes, 
« quand les soldats s'approchèrent de sa litière, ils n’eurent 
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« aucune peine à accomplir leur horrible mission. Le Phiio- 
« sophe était prêt à mourir, et défendit à ceux qui le suivaient 
« de faire aucune résistance. » 

Comment en eût-il été autrement? N’était-ce pas lui qui 
dans son admirable traité de la vieillesse*, parlant sous le 
pseudonyme de Caton l’ancien, comme s’il s’adressait à Sci- 
pion, avait dit : 

« Il est bien à plaindre celui qui, arrivé à un certain âge, 
« n’a pas encore appris à braver la mort. Si elle nous anéan- 
« tit, elle est indifférente. Si elle nous conduit à un séjour 
« d’immortalité, elle devient désirable. Or ce n’est pas seule- 
« ment la réflexion, ce n’est pas uniquement le bon sens, qui 
« nous dit que notre âme ne pouvant être divisée ne saurait 
« être anéantie. Ce sont les plus grands Philosophes qui 
« nous ont enseigné qu’elle est immortelle. Pythagore ne 
« doutait pas que nos âmes ne fussent des portions de l’in- 
« telligence divine qui meut l’univers. Socrate, dans le dis— 
« cours qu’il tint le dernier jour de sa vie, et Platon, dans 
« divers de ses ouvrages, ne nous font-ils pas entendre 
« qu’une nature douée de l’activité qui distingue l’esprit hu- 
« main, de cette immense mémoire, de cette vaste prévoyance, 
« de cette aptitude pour les arts, les sciences, les découvertes 
« de toute espèce, ne saurait être mortelle? 

« Xénophon ne mettait-il pas dans la bouche de Cyrus 
« l’ancien, près de mourir, ces remarquables paroles : 
« Quand je serai séparé de vous, mes chers fils, gardez-vous 
* bien de me croire plongé tout entier dans le néant. Vous 
« n’avez pas vu mon âme tant que j’ai été avec vous. Mes 
« actions seules vous faisaient juger de sa présence dans ce 
« corps périssable. Croyez donc qu’elle continuera d’exister 
« lors même que vous ne verrez plus rien qui atteste son 
« existence. » 

* Je crois, pour ma part, que l’âme sera plus libre de pen- 



1. Œuvres de Cicéron; do la Vieillesse, traduction de Jules Pierrot, 
vol. XXXII. 
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« ser lorsque, affranchie de tout mélange avec la matière, elle 
« deviendra indépendante et pure. Quand notre être se dis- 
« sout, on voit clairement ce que deviennent les substances 
« matérielles. Toutes rentrent dans le sein des choses d’où 
« elles ont été tirées. L’âme seule ne se montre ni pendant 
« son séjour, ni à son départ. 

« Est-ce que vos ancêtres, ô Scipion, eussent fait de si 
« merveilleux efforts pour vivre dans l’avenir, si leur âme 
« n’eût prévu qu’elle demeurerait en communication avec 
« lui? Aurais-je moi-même bravé tant de fatigues à Rome et 
« dans les camps, si ma gloire ne devait s’étendre au delà 
. « des bornes de ma vie? N’eût-il pas mieux valu passer mes 
«jours dans le calme et le repos? Mais mon âme, poussée par 
« je ne sais quel instinct, s’élancait vers la postérité, comme si 
« elle n’eût dû commencer à vivre réellement qu’en cessant de 
« vivre ici-bas. 

« Sans l’immortalité de l’âme on ne verrait pas les plus 
« vertueux d’entre les hommes s’efforcer d’atteindre à une 
« gloire immortelle. 

« Pourquoi la mort est-elle indifférente au sage et pénible 
« à l’insensé? Parce que l’heureux avenir qui attend le pre- 
« mier se découvre à ses vastes et perçants regards, et se dé- 
« robe à la faible vue du second. 

« Pour moi je suis impatient d’aller revoir mes pères, 
« ceux que j’ai tant respectés et tant chéris. Je suis impatient 
« d’aller rejoindre tous ceux que j’ai connus, et dont j’ai ad- 
« miré les actions. On m’offrirait de me rajeunir que je refu- 
« serais sans hésiter. Les plaisirs de la vie ne compensent 
« pas ses peines. Je ne veux pas par là calomnier la vie. Je 
« ne regrette pas d’avoir vécu. J’ai droit de croire que mon 
« passage sur cette terre n’a pas été tout à fait inutile; mais 
* je sors *de la vie comme d’une hôtellerie et non comme 
« d’une habitation m’appartenant. 

« La nature n’a point fait de la terre une habitation fixe. Ce 
« n’est qu’un lieu de passage. Qu’il sera beau à mes yeux, le 
« jour où je m’éloignerai de cette foule impure qui nous en- 
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« vironne, pour aller me réunir à la divine assemblée des 
« Ames, dans laquelle, outre les grands hommes dont je viens 
« de parler, je retrouverai le meilleur des fils et le plus ver- 
« tueux des mortels ! Je n’ai supporté sa perte avec courage 
« que parce que je me consolais en pensant que nous ne se- 
« rions pas longtemps séparés. » 

Nous avons transcrit en entier ce monologue remarquable. 
Nous n’aurions pas su qu’en retrancher. Qu’aurions-nous pu 
trouver d’ailleurs qui fît mieux connaître la pensée intime 
de ce Philosophe relativement à l’immortalité de l’ime, 
qu’un écrit évidemment destiné à résumer ses idées sur ce 
sujet? 

Nous suivrons le même système à l’égard de ses doctrines 
philosophiques, et continuerons à citer ce qu’il en dit à ce fils 
qu’il cherche à instruire. 

« La nature, écrit-il, a donné à tous les animaux le désir 
de vivre, et par conséquent de défendre leur vie, de fuir ce 
qui semble la menacer, de chercher ce qui doit l’entretenir. 
C’est l’instinct primitif dont ils ont été doués qui les y pousse ; 
mais entièrement soumise à l’impulsion des sens, la brute 
ne se porte qu’à ce qui est devant elle, et ne s’attache qu’au 
présent. Elle est indifférente au passé comme à l’avenir. 
L’homme, au contraire, grâce à la raison qu’il a reçue en 
partage, voit les causes, les effets, les progrès de ce qui est, 
aperçoit les avant-coureurs des choses, compare leurs rap- 
ports, unit l’avenir au présent, embrasse sans effort le cours 
entier de la vie, et prépare tout ce qui est nécessaire pour ce 
voyage. 

« Son apanage distinctif, c’est la recherche et la découverte 
du vrai. L’homme est le seul qui ait le sentiment du beau, 
de l’ordre, de l’harmonie; qui songe à en faire l’application 
à sa conduite et à éviter le désordre en pensée eomme en 
action. C’est là ce qui constitue le beau moral objet de nos 
recherches *. 



1. Cicéron; des vrais biens et des vrais maux. 
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« Si l’aspect de l’honnête était sensible, dit Platon, il nous 
inspirerait pour la sagesse d’ineffables amours. 

« Le plus sage est celui qui pénètre le plus avant dans 
les rapports des choses, et en découvre d’un coup d’œil 
la raison;- mais il ne faut pas se laisser entraîner par 
le désir de savoir, à tout étudier indifféremment. Il faut 
diriger ses efforts sur les connaissances vraiment nobles et 
utiles. 

« Puisque la sagesse', la première des vertus, est la science 
des choses divines et humaines, les devoirs qui s’y rappor- 
tent, c’est-à-dire : ceux qui ont pour objet de maintenir la so- 
ciété humaine, méritent le premier rang. 

« On peut les classer ainsi : 

1® nos devoirs envers les Dieux ; 

2° — envers la patrie ; 

3° — envers les auteurs de nos jours ; 

4® — envers les autres hommes. 

= Le premier de nos devoirs envers les autres hommes, 
c’est d’être justes: c’est là notre vrai titre d’honneur. 

« Tu suivras donc ces deux règles, mon cher Marcus : 

« L’une : Ne fais de mal à personne, si ce n’est pour re- 
pousser une attaque, 

« L’autre : Use avec tous de ce qui est à tous. N’use en 
propre que ce qui est à toi. 

« Tu regardes peut-être ta vie comme étant bien à toi. 
Souviens-toi, cependant, des admirables paroles de Platon : 

« La vie ne nous a pas été donnée pour noqs seuls, et nous 
en devons une part à la patrie et à nos amis. Consacrons 
donc nos talents , nos travaux , nos facultés à resserrer nos 
liens sociaux. » 

« La base de toute justice est la bonne foi, c’est-à-dire : la 
sincérité dans les paroles; la fidélité aux engagements; la 
haine de la convoitise ; l’horreur de tout ce qui ressemble à 
la perfidie. 



1. Cicéron; des Devoirs, livre I" . 
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« Il est rare que l’ambition d’être seul à dominer puisse 
s’allier avec la justice. 

« Dans le désir de se faire des partisans, on se montre sou- 
vent juge sévère pour les uns, indulgent pour les autres. 

* On prodigue l’or à ceux-ci, et on dépouille ceux-là pour 
fournir à ces libéralités intéressées. 

« L’amour des honneurs, en un mot, nous aveugle, et nous 
ne discernons plus ce qui est juste de ce qui ne l’est pas. 

« La vraie magnanimité aspire au premier mérite et non à 
la première place. Platon dit de ceux qui se disputent l’ad- 
ministration de la chose publique, que ce sont des matelots 
qui se battent pour s’arracher le gouvernail. » 

« 11 est une autre passion qui fausse également nos idées 
« de justice. C’est la passion de l’or, marque certaine d’un 
« esprit étroit. 

« Une âme forte et grande se reconnaîtra donc à ces deux 
« caractères principaux : 

« Au mépris des avantages extérieurs ou matériels, fondé 
« sur la certitude que le beau et l’honnéte sont seuls dignes 
« de notre admiration et de nos investigations. 

« A cette disposition morale qui nous porte aux actions 
« nobles et éminemment utiles, quels que soient les périls 
« dont elles sont accompagnées. 

« Ceci nous conduit à la seconde catégorie de nos devoirs 
« envers nos semblables, savoir : ceux qui se rapportent à 
« la bienfaisance. 

« La bonté et la générosité nous attirent la sympathie des 
« gens de bien ; mais ces vertus elles-mêmes ont des règles. 
« Il est telle libéralité qui, étant hors de proportion avec 
« notre fortune, deviendrait une injustice pour nos enfants. 
« Il est telle préférence qui serait en désaccord avec nos 
« obligations sociales, lesquelles portent en premier lieu 
o sur notre famille ; puis sur la cité dont la famille est le 
« germe ; puis sur l’État dont les diverses cités sont la réu- 
« nion. » 

De nos devoirs envers les autres, Cicéron passe à ceux qui 
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nous sont personnels. Il serait trop long de l’y suivre, mais 
il suffira, pour nous en donner une idée, de savoir que c’est 
l’exemple de Socrate qu’il propose toujours à son fils. 

« Quand la fortune nous est prospère , gardons-nous de 
« l’orgueil, du dédain, de l’arrogance. Il y a autant de fai- 
« blesse à ne pas pouvoir supporter le bonheur que les re- 
« vers. Avoir une âme toujours égale , un front toujours 
« serein comme Socrate, voilà ce qui est beau. Il faut à ceux 
« qui sont parvenus au faîte de la fortune , faire envisager 
« sa fragilité , son inconstance, pour qu’ils ferment l’oreille 
« à la flatterie qui peut les perdre. 

« La modestie, la tempérance, la modération, telles sont 
« les paisibles vertus qui dissipent les orages du cœur et que 
« je considère comme l’ornement de la vie. 

« Des habitudes sérieuses, des goûts graves et relevés 
» conviennent mieux que de futiles amusements ; mais de 
« temps à autre un doux enjouement, une conversation di- 
■ vertissante, comme l’était souvent celle de Socrate, s’accor- 
* dent très-bien avec les prescriptions de notre raison. » . . 



Après avoir étudié les principes de morale qui dirigeaient 
Cicéron, il faudrait pour achever de le connaître savoir à fond 
quels étaient ses principes de théologie. Malheureusement, 
de son remarquable ouvrage sur la nature des dieux , nous 
n’avons que la partie qui contient ses critiques amères sur 
la mythologie grecque et romaine , et sur les systèmes phi- 
losophiques de la plupart de ses devanciers. Celle qui pro- 
bablement renfermait ses idées personnelles sur la Divinité 
n’est pas parvenue jusqu’à nous. On verra toutefois que ce 
qui nous reste de ce traité suffit à se faire une assez juste 
idée de ses sentiments. 

Comme il était augure, nous ne pouvons nous attendre à 
le voir professer ouvertement le monothéisme ; mais ce qui 
nous importe, c’est de savoir si sa haute intelligence lui avait 
révélé qu’il ne devait y avoir qu’un seul Dieu , et s’il était 
monothéiste au fond du cœur. 

i — 5 
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Nous ne croyons pas qu’il reste de doute à cet égard dans 
l’esprit de nos lecteurs, quand ils connaîtront l’entretien qu’il 
est censé avoir sous le pseudonyme de Cotta avec ses disci- 
ples Gaius Velleius et Lucilius Balbus 



1. Pour ne pas allonger démesurément nos citations, nous avons été 
obligé de réunir en un faisceau celles des idées parsemées en divers entre- 
tiens qui nous paraissaient de nature & intéresser le plus nos lectéurs. C’é- 
tait souvent dans la bouche de ses interlocuteurs, que Cicéron plaçait ses 
critiques les plus amères. Nous avons un peu modifié la forme; mais nous 
n’avons rien changé aux expressions. 
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CHAPITRE VI. 



CICÉRON ÉTAIT-IL MONOTHÉISTE? 



« Quels sont les dieux que vous adorez ? demande iifi jour 
« Cotta à Velleius. Je connais pour ma part trois Jupiter, 

* mais dans chaque contrée ils ont un nom différent. Un 
« des côtés par lesquels ils se ressemblent, c’est qu’ils ont 
« tous trois beaucoup d’enfants, que, comme fils de dieu, 
« j’aime à croire également dieux. 

« Je vois que ce qui établit la différence entre vos dieux, 
« ce sont leurs costumes, leurs armes, leurs attributs. C’est 
« par là que vous les distinguez. C’est donc l’affaire de vos 
« sculpteurs et de vos peintres, et non la vôtre. Or, en cette 
« occasion il me semble qu'ils ne consultent que leur fan- 
« taisie, car pourquoi font-ils Jupiter barbu et Apollon sans 
« barbe? Pourquoi donnent-ils à Minerve des yeux bleus 
« plutôt que noirs ï Pourquoi font-ils les uns beaux, les au- 
« très laids ? Parmi ces derniers, il pourrait y en avoir de 

* louches, mais je n’en ai pas entendu citer qui le fussent. 
» En résumé, vous me paraissez avoir peu réfléchi à tout 

* ce qu’il y a d’humiliant, de honteux, à s’en remettre à 
« l’usage, à la mode, au caprice de quelques individus, pour 
« décider quelles seront les formes des dieux que vous ado- 
« rereZ; éomme si, de leur nature, ils ne devaient pas être 
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« immatériels ; comme si ce n’étaient pas des esprits et non 
« des corps. 

« Autre étrangeté à mon avis 1 Vous n’avez aucune démar- 
« cation bien précise entre les dieux et les non-dieux ; car si 
« Pluton est dieu, pourquoi Caron et Cerbère ne le sont-ils 
« pas aussi ? Si les nymphes auxquelles on élève des temples 
« sont des déesses, pourquoi les satyres ne sont-ils pas des 
« dieux 1 Vous accordez les honneurs divins à des fils de 
« mortelles !... Vous faites des dieux de vos héros !... et vous 
« ne songez pas à l’absurdité de placer au rang des immor- 
« tels des hommes que la mort a détruits, et dont tout le culte 
« devrait se réduire au deuil de leur famille. 

« Orphée , Hésiode , Homère , dans un langage plein de 
« grâces , mais en même temps plein de dangers, vous ont 
» montré les dieux enflammés de colère ; emportés par la 
« volupté ; entretenant souvent avec le genre humain un 
« commerce adultère; puis se faisant la guerre, s’infligeant 
« des blessures!... 

« Entre ces fables et les extravagances des mages, les fo- 
« lies des Égyptiens, les erreurs du vulgaire qui varient à 
« chaque instant, on ne saurait dire ce qui est le plus dérai- 
« sonnable , le plus absurde 



« Simonide, disait Cotta à son ami Lucilius Balbus, étant 
interrogé par le tyran Hiéron sur ce que c’est que Dieu, lui 
demande un jour pour répondre, puis deux, puis quatre, etc. 
Pourquoi ces délais? objecte le tyran : * Parce que , dit le 
sage, plus j’examine la chose, plus elle me paraît obscure. » 
« Cette réponse était d’un vrai Philosophe ; car douter de 
son savoir est le principe souverain de la philosophie. Quoi 
de plus honteux, en effet, que la témérité et la présomption? 
Or, que peut-il y avoir de plus présomptueux que de soute- 
nir avec hardiesse ce qu’on n’a ni suffisamment examiné, ni 
compris II me semble que pour savoir sur quoi repose la 
vérité, il faudrait avoir discuté tous les Systèmes de philoso- 
phie connus. Même après cela, on verrait les meilleurs 
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d’entre eux être encore tellement mélangés d’erreurs, que 
lorsque les choses, sans être évidentes, auraient un très-haut 
degré de vraisemblance, le sage ferait bien d’y conformer sa 
vie 1 . 

« Quand je vous parle des dieux, ce n’est pas pour com- 
battre leur existence , mais pour vous montrer combien leur 
nature est enveloppée de mystères et difficile à expliquer. 

« J’ai nié que les dieux eussent les formes que vous leur 
donnez ; mais non pas qu’il y eût des dieux ; car nous avons 
tous en nous la crainte de la Divinité. 

« Maintenant quelle est leur nature? Chaque philosophe 
varie à ce sujet. 

« Aristote dit tantôt que le monde est dieu, et tantôt que 
Dieu est en dehors du monde ; qu’il le gouverne et en con- 
serve les diverses parties par le mouvement qu’il leur im- 
prime. 

« Si ce mouvement est personnel à Dieu, c’est qu’il a un 
corps, car il n’y a pas de mouvement sans corps. Or, com- 
ment pouvons -nous nous représenter Dieu se mouvant con 
stamment , si nous nous figurons le bonheur dans le repos ? 

« Il est des Philosophes qui disent que le soleil , la lune, 
la terre, sont des dieux. Pour en être, ces astres devraient 
être parfaitement sages et parfaitement heureux. Or, com- 
ment se faire à l’idée de la sagesse et du bonheur de la terre ? 
Nous la voyons se couvrir de fleurs pendant un temps et de 
frimas pendant un autre. Quand une partie d’elle-même est 
ainsi gelée, elle doit se sentir fort peu heureuse, et envier 
celle qui ne l’est pas 2 . 

Quant au système d’Épicure, il est tellement au-dessous du 
médiocre qu’il mérite à peine qu’on s’y arrête. Ses atomes 
ronds ou anguleux, rudes ou polis , sont absurdes. Que si- 
gnifient leurs prétendus mouvements en tout sens? Ils ne 



1. Œuvres de Cicéron; déjà Nature des Dieux, livre i“, traduction de 
Matter, vol. XXX. 

'J. Ou ne pouvait combattre avec plus d’esprit la doctrine du panthéisme. 
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peuvent en avoir qu’un, celui de descendre plus ou moins 
vite proportionnellement à leurs poids 1 . Si ses dieux sont 
composés d’atomes de ce genre, que deviennent leur im- 
mortalité, leur bonheur, leur sagesse?... 

Pythagore semble au premier aspect plus près de la vé- 
rité. U croit que Dieu est l’âme de l’univers , que cette âme 
circule partout, et que nos propres âmes en sont détachées. 
Certes, quand on voit l’harmonie de l’univers, ce flux et 
reflux de la mer qui s’accordent avec le lever et le coucher 
de la lune, on est disposé à croire que le monde est pénétré 
d’une seule et môme âme qui est divine ; mais quand on dit 
que nos propres âmes s’en détachent incessamment, songez 
à ce que doivent être ces déchirements perpétuels. D’ailleurs, 
si nos âmes sont Dieu, comment se fait-il qu’il y ait tant 
d'âmes malheureuses? La Divinité ne saurait être sujette au 
malheur. Si en outre l’esprit est Dieu, comment se fait-il 
qu’il ignore tant de choses? Dieu doit tout savoir. Si enfin 
Dieu est purement esprit, comment s’est-il infusé dans le 
monde, que nous sentons parfaitement être un corps? 

« Ceux qui ont compris que les dieux ne pouvaient être 
des êtres corporels, ont fait des dieux de la Fortune, 
de la Victoire, de la Concorde, et de toutes sortes de 
vertus. 

«|Je ne vois pas trop que les idées d’inconstance et de hasard, 
que tout le monde associe à la Fortune , soient des attributs 
digne d’une divinité. Quant aux vertus, ce sont des choses, 
des qualifications, mais non pas des dieux. Vos dieux peu- 
vent les posséder. Ce sont les dieux sans doute qui ont donné 
aux hommes l’intelligence, la foi, la justice, l’amitié; mais 
ils ne se sont pas donnés eux-mômes. Donc, ces vertus, comme 
je le disais, ne sont pas des divinités. 

« Pour savoir ce que sont en réalité les dieux, il serait peut- 
être sage de commencer par se demander quelle est leur 



I. Cicéron n'est pas un adversaire moins redoutable pour le matërialismt 
que pour le panthéisme. 
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existence et ce qu’ils font là-haut ; mais vous ne trouverez 
pas la question facile à résoudre. 

« Les dieux sont-ils susceptibles de colère ou d’affection ? 
Évidemment non. Ces sentiments proviennent de faiblesse, 
tandis que l’idée de Divinité est pour nous une idée d’im- 
mortalité, de félicité, de force. C’est là ce qui justifie les 
hommages que nous lui rendons. » 

« De cette croyance, cependant, nous en venons, par une 
« pente toute naturelle, à nous représenter les dieux comme 
« vivant dans une douce contemplation de leur propre sa- 
« gesse, et dans un complet repos dont la vertu fait les prin- 
« cipales délices. 

* La conséquence de cet état de choses sera néanmoins 
« que les dieux ne s’embarqueront jamais dans aucune 
« affaire , ne méditeront aucune entreprise , et ne pren- 
« dront aucuns soins des affaires humaines. 

« Or, je vous le demande , que deviennent la piété, la mo- 
« ralité, le culte public, si les dieux n’y font pas attention ? 
« S’ils ne peuvent nous secourir, pourquoi leur adressons- 
« nous un culte,, des honneurs, des prières ? La piété devient 
« une feinte, une hypocrisie, et toute moralité , toute reli- 
« gion, s’évanouissent avec elle. Il n’y a plus alors que 
« trouble et confusion dans la vie. La piété disparue, on 
« voit s’anéantir la bonne foi, qui est le lien social, et la jus- 
« tice, qui est la plus excellente des vertus. » 

Quand nous entendons ces sages paroles et que nous les 
rapprochons de celles de Socrate et de Platon , nous ne pou- 
vons nous empêcher de croire que la Providence , prenant 
en pitié les égarements du genre humain , ne lui ait envoyé 
ces grands Philosophes , pour l’arracher à ses erreurs , pour 
lui enseigner ce qu’est le vrai Dieu , et pour préparer l’avé- 
nement du Christianisme, en dévoilant au monde toute l’ab- 
surdité des doctrines païennes 1 . 

1. On sait que, Cicéron mis à mort, Antoine fit clouer sa tête entre ses 
deux mains sur la tribune aux harangues; acte atroce qui dut apprendre 
aux spectateurs que désormais, à Rome, toute liberté était morte. (Laurentie.) 
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ESQUISSE DE L’HISTOIRE DU PÉRIPATÉTISME. 



CHAPITRE PREMIER. 

ARISTOTE. 



Nous avons vu Platon reproduire dans ses écrits les 
grandes leçons de philosophie de Socrate. Les Rhéteurs sont 
vaincus. Ces interminables discussions de la dialectique ont 
fait place aux vues plus larges, plus relevées de la syn- 
thèse. 

Voilà l’homme dans la voie du progrès. Cette noble route 
que la sagesse vient de lui ouvrir va infailliblement le con- 
duire à la vérité.... 

Si vous vous en flattez, ardents philanthropes, vous êtes 
dans une grande erreur. La cendre de Platon ne sera pas 
refroidie que le monde se sera déjà engagé dans une voie 
toute différente. Un grand génie l’aura séduit en lui mon- 
trant les lauriers dont la science est couronnée, comme le but 
vers lequel ses efforts doivent tendre , comme celui qu'il doit 
poursuivre sans relâche. 

Aristote naquit à Stagyre en Macédoine, 35â ans avant 
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l’ère chrétienne *. Il fut d'abord soldat; mais il se dégoûta 
promptement du métier des armes.’Il était indécis sur la 
carrière qu’il voulait définitivement embrasser, quand il fut, 
prétend-on, déterminé par l’oracle d’Apollon , qui lui dit : 
« Allez à Athènes; étudiez avec persévérance la philosophie; 
* vous aurez [dus besoin de frein que d’éperon. » 

Écoutant ce conseil, on le vit pendant vingt ans suivre avec 
persévérance les leçons de l’Académie. Cherchant à tout con- 
naître, il se procurait à tout prix les ouvrages des auteurs 
célèbres, et fut, dit Strabon, le premier à se créer une bi- 
bliothèque. Il sut, du reste, si bien s’approprier les décou- 
vertes des Philosophes qui l’avaient précédé, qu’il acquit de 
bonne heure une grande expérience sur toutes choses, et 
qu’on prit l’habitude de le consulter, même sur les questions 
les plus ardues. Or, c’était presque toujours son avis qui pré- 
valait sur celui des autres; 

Quand, plus tard, il se mit à écrire, il réussit si parfaite- 
ment à amalgamer ses idées avec celles de ses devanciers, 
qu’il est presque impossible de distinguer celles qui lui sont 
personnelles de celles qu’il n’a fait que développer. 

La déférence qu’on avait en toute occasion pour ses opi- 
nions contribua probablement à lui donner une haute idée 
de leur valeur, et l’encouragea à secouer un joug qui avait 
fini par lui être insupportable. Ne voulant plus de maître, 
il quitta l’Académie et se mit à voyager. La réputation qu’il 
s’acquit dans les diverses villes qu’il visita grandit bientôt 
à tel point que Philippe, roi de Macédoine, lui adressa cette 
lettre, restée célèbre, où il le charge de l’éducation de son 
fils : « Je rends moins grâces aux dieux, lui dit-il, de m’avoir 
« donné un fils, que de l’avoir fait naître de votre temps. Je 
« compte que par vos soins yous le rendrez digne de vous et 
« de moi. » 

Le jeune héros sut apprécier le précepteur qui lui était 

!. Cette petite ville, qui avait été saccagée dans une guerre, fut recon- 
struite par Alexandre en mémoire de ce qu’Aristote y avait reçu le jour. 
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donné ; car plus tard il répéta souvent « qu’il devait la vie à 
son père, mais que s’il régnait avec quelque gloire, c’est à 
Aristote qu’il en avait toute l’obligation. » 

On peut bien croire qu’il en fut ainsi ; car, plus on étudie 
le caractère de ce philosophe, plus on se convainc que, si ses 
leçons ont excité chez Alexandre cette ambition qui en fit 
plus tard le maître du monde, c’est que la sienne n’était pas 
moindre, et qu’il aspirait de son côté à un empire absolu sur 
l'intelligence humaine. 

Platon tenait le sceptre. Pour le détrôner, il fallait adopter 
une doctrine différente, et chercher à en démontrer la supé- 
riorité. 11 fallait se mettre en lutte avec son ancien maître. 
C’est ce qu’il fit en ouvrant un cours au Lycée, et en fondant 
la secte péripatéticienne 1 en opposition à la secte acadé- 
mique *. 

Nous ne disons pas qu’en apparence il ne cherchât encore 
à lui témoigner de certains égards ; mais si on lit avec atten- 
tion les écrits d’Aristote, on verra sa malveillance percer en 
plus d’une occasion. 

Platon, par exemple, avait recherché quel était le souve- 
rain bien, et avait exposé son opinion dans son traité des 
Idées. 

Aristote, au moment d’aborder la même question, se pré- 
tend embarrassé. « Le système des Idées, dit-il, a été pré- 
« senté par des personnes qui nous sont chères; mais, nous 
« piquant d’être philosophe, entre l’amitié et la vérité, c’est 
« une obligation sacrée pour nous de donner la préférence à 
« la vérité 3 .» 



1. On sait qu'elle a reçu ce nom parce que ses leçons se donnaient en se 
promenant. 

2. On entendit dès lors Platon se plaindre fréquemment des amères cri- 
tiques de son ancien élèvu contre sa méthode et ses enseignements, ainsi 
que des procédés qu’il employait pour lui enlever ses disciples. Il le compa- 
rait à ces nourrissons vigoureux qui, dans leur ingratitude, frappent leur 
mère après avoir été allaités de son sein. 

3. Morale d’Aristote à Nicomaque, traduction de J. Barthélemy Saint-Hi- 
latre, liv. I, chap. ut. 
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Il démontre alors que si le bien était dans l’idée, il serait 
un. Il y aurait alors une science du bien ; tandis qu’au con- 
traire le bien se présente sous plusieurs catégories, qui elles- 
mêmes se subdivisent encore; par exemple, dans la catégorie 
du temps, le bien c’est l’occasion. Or la science de l’occasion, 
c’est, dans la guerre, la science stratégique; dans la maladie, 
la science médicale ; etc., etc. 

Il en conclut que le bien n’existe pas en soi, et que l’idée est 
vaine et inutile. Mais nous, qui voyons que Platon n’étudie 
l'idée générale du bien que pour mieux connaître et appliquer 
le bien dans la pratique de la vie, nous trouvons qu’Aristote 
méconnaît son intention en le réfutant comme il le fait. 

Platon était parti du principe du moi ou de Vdme, « cette 
« intelligence qui, de la caverne du corps, étend ses regards 
» sur toute la nature, et aspire à se réunir à la grande et su- 
« blime Intelligence qui gouverne l’univers. » Il se livrait avec 
complaisance à la contemplation du monde moral et invisi- 
ble pour se perdre parfois dans de sublimes ravissements. 

Aristote prend au contraire la sensation comme point de 
départ, et en fait provenir Yentèléchie, ou la faculté de penser. 
Il est conduit de là à l’analyse de tous les phénomènes de la 
nature physique; il étudie toutes les parties des êtres, et 
descend dans tous les détails de leur composition intime. 

Quelque vaste que soit le champ qui par suite de ce système 
se trouve devant lui, jamais il ne recule, jamais il ne se dé- 
courage. 

On croit qu’il en sera réduit à traiter chaque sujet un peu 
superficiellement. Pas le moins du monde. Son vaste génie 
suffit à tout. 

Il a été le premier à comprendre que tous les êtres sont 
reliés entre eux par une chaîne continue; et pour le démon- 
trer, il écrit ses traités sur l’histoire naturelle, et entreprend 
la grande tâche de classer la plupart des animaux connus de 
son temps 1 . Or, c’est avec une si scrupuleuse attention qu’il 

1. On dit que cette tâche lui fut facilitée par les victoires de son royal 
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s’y dévoue, que plus de vingt siècles après sa mort, Buffon 
dit de lui : « L’histoire des animaux d’Aristote est peut-être 
« encore actuellement ce que nous avons de mieux en ce 
« genre. Il les connaissait probablement mieux et sous des 
« vues plus générales qu'on ne le fait aujourd’hui. » 

Le savant Cuvier lui rend aussi ce beau témoignage : « Ses 
« principales divisions du règne animal sont encore aujour- 
« d’hui les plus solidement établies, car on y pourrait trou- 
« ver la séparation des animaux vertébrés et des invertébrés, 
« des animaux articulés. Les mollusques y sont aussi dis- 
« tingués des autres classes. Il a bien connu les quatre 
* estomacs des ruminants, et il a disséqué des singes et des 
« éléphants, puisque les indications qu’il en donne ont été 
« confirmées par les zootomistes de notre siècle. Il décrit la 
« gerboise, le chacal et d’autres espèces rares de l’Orient. 
« 11 avait bien étudié les poissons et plusieurs mollusques 
« marins. Les crustacés enfin , les insectes môme les 
« plus délicats n’ont pas été négligés par lui, et il coor- 
« donne cette masse de faits avec autant de sagacité que 
« de génie. » ’ 

Ce ne fut là cependant qu’une bien mince portion de ses 
travaux. Il écrivit des traités séparés sur chacune des fonc- 
tions animales; du mouvement, de la respiration , de la re- 
production, etc.; puis sur la jeunesse et la vieillesse, la mé- 
moire, les sens, l’imagination, l’intelligence, l’âme, etc., etc.'. 



élève, qui non-seulement servaient à accroître incessamment ses splendides 
collections, mais encore mettaient à sa disposition d’immenses ressources 
pour l’extension de ses connaissances de toute nature. 

i. D’après le catalogue que Diogène Laërce a inséré dans l’histoire de sa 
vie, il aurait écrit jusqu’à 148 traités divers, divisés en près de 500 livres, 
dont un tiers pour ses ouvrages sur la morale et sur la politique; plus une 
trentaine de lettres à Philippe, Alexandre, Antipater et autres. (Operum 
Aristotelis nova editio Isaaci Casauboni, 1590.) 

Tous ces écrits sont-ils bien authentiques? Cela a été contesté. Cicéron dit, 
par exemple, que le titre qu’on nous donne comme morale à Eudême pour- 
rait tout aussi bien signifier la morale d'Eudème, et ce qui le lui fait dire, 
c’est l’espèce de plagiat qu’on y remarque. Les trois livres, IV*, V* et VI*, 
sont une reproduction presque littérale des V*, VI* et VII* livres de la mo- 
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Mais ses principaux ouvrages furent ceux qu’il publia sur la 
Morale, la Rhétorique, la Dialectique, etc., etc. 1 . Ce sont 
ceux qui ont surtout contribué à établir sa haute réputa- 
tion. Disons-le du reste franchement. De tous les génies 
dont le monde s’honore, c’est probablement celui qui a été 
le plus universel. 

raie à Nicomaque. Cela ne paraîtra pas surprenant du reste à ceux qui con- 
naîtront l'histoire des œuvres d’Aristote. 

Théophraste, son disciple et son successeur, en étant resté dépositaire, 
les transmit à Nélée , qui en vendit une partie à Ptolémée Philadelphe pour 
la célèbre bibliothèque d’Alexandrie. Elles périrent dans l’incendie qui la 
consuma. 

Le reste avait été enfoui dans un souterrain par les héritiers de Nélée, 
pour le soustraire aux exigences des rois de Pergame, qui recherchaient 
partout les livres des savants de la Grèce, afin de former des bibliothèques 
à l’instar des Ptolémées. Ce ne fut que cent trente ans après qu’on exhuma 
de cette sorte de tombeau les livres du philosophe de Stagyre, à demi ver- 
moulus et effacés. Quand Apellicon de Teos les fit transcrire , il fallut en 
remplir les lacunes, et de là les interpolations qui en altérèrent à jamais le 
texte pour la postérité. (J. J. Virey.) 

1. Il est un assez grand nombre de ces écrits qui ne nous sont pas par- 
venus, et plusieurs de ceux que nous avons sont incomplets. 
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CHAPITRE IL 



QUELLE IDÉE PRINCIPALE A ÉTÉ INTRODUITE 
DANS LE MONDE 

PAR LA VENUE DE LA PHILOSOPHIE PÉRIPATÉTICIENNE? 



Quand nous songeons à la grande renommée que Socrate 
et Platon s’étaient acquise, nous sommes portés à nous de- 
mander si, docile à leurs leçons, Athènes donnait à la Grèce 
l’exemple des nobles aspirations, et si le monde était à cette 
époque en voie de regarder l’acquisition des vertus qui vous 
préparent à une autre existence, comme le véritable but de 
la vie.... Mais telle est la fragilité humaine, que si on pou- 
vait se faire illusion à cet égard, ce ne serait pas pour long- 
temps. 

N’avons-nous pas dit, du reste , qu’Athènes était dans un 
état de perturbation qui devait s’opposer à la réalisation 
d’une semblable espérance? Sait-elle même bien ce qu’est la 
vertu? Les définitions de Socrate et de Platon n’ont-elles pas 
été un peu vagues? La voix d'Aristote n’étouffera-t-elle pas 
la leur, quand il arrivera avec sa distinction de vertus morales 
telles que la générosité, la tempérance, etc., etc., et de vertus 
intellectuelles telles que la sagesse, l’esprit, la prudence, etc., 
etc. ? 
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La sagesse!... allez-vous dire.... Comment a-t-il pu en 
faire une vertu intellectuelle? 

C’est là le triomphe de cet esprit éminemment dialec- 
ticien. 

La philosophie, avait dit Socrate, est V amour de la sa- 
gesse. Elle le sera aussi pour Aristote. Seulement ooy ne 
signifiera plus la perfection morale, mais la perfection 
intellectuelle. La sagesse sera devenue la science. 

C’est à l’éminent traducteur* qui, s’étant parfaitement 
imbu de l’esprit d’Aristote, a pu nous en mieux faire con- 
naître les particularités qu’on ne l’avait fait jusqu’alors, que 
nous devons une observation qui, tout insignifiante qu’elle 
paraît au premier coup d’œil, a en réalité une immense 
portée pour celui qui recherche comment s’est développé 
l’esprit humain. 

Il arrive un moment où notre savant professeur avoue 
qu’il ne peut plus traduire convenablement le mot grec, 
qu’en employant les deux termes de sagesse et de science. 

C’est qu’en effet, depuis le jour où la parole d’Aristote a 
retenti, le monde a encore pu appeler philosophe l’homme 
sage, l’homme fort qui brave les coups de l’infortune, les at- 
teintes de la douleur; celui qui, mettant toutes choses à sa 
vraie place, n’ajoute d’importance exagérée ni aux richesses, 
ni aux honneurs ; mais personne n’a plus osé prendre ce 
titre sans être un homme de science; sans avoir étudié à 
fond tous les ouvrages les plus abstraits du philosophe de 
Stagyre; sans connaître parfaitement ses traités sur la syllo- 
gistique, la rhétorique, la métaphysique; sans s’être en un 
mot mis à même, en se créant un système, de le défendre 
contre tous les arguments et les objections d’autres so- 
phistes. 

Le grand objet de la philosophie a toujours été pour les 
esprits sages, de faire connaître à l’homme quel est le vrai 
but de son existence et où il peut trouver le bonheur. 

1. M. J. Barthélemy Saint-Hilaire. 
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Avec les nouvelles idées qu’ Aristote met en avant où va- 
t-il se trouver selon lui? 

Ceux qui cherchent le bonheur ont à choisir, dit il, entre 
trois sortes de vie : 

La vie matérielle, 

La vie politique ou publique, 

La vie contemplative ou intellectuelle. 

Nous nous arrêterons quelques instants sur ce qu’il dit de 
chacune d’elles. 



i — 



6 
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CHAPITRE III. 



DE LA VIE MATÉRIELLE. 



« La vie matérielle est celle de ces natures vulgaires qui 
croient que le bonheur c’est le plaisir, et qui mettent le leur 
dans les jouissances physiques. Ce sont de véritables es- 
claves, qui choisissent par goût une vie de brutes, et qui 
n’ont que ceci pour les justifier, que la plupart de ceux qui 
sont au pouvoir n’en profitent souvent que pour se livrer à 
des excès dignes de Sardanapale. 

« Écoutez-les du reste, ils ne s’accorderont point sur la na- 
ture des jouissances dans lesquelles ils mettent le bonheur. 
Les uns le placent dans les choses apparentes et qui éclatent 
aux yeux, et les autres ailleurs. Pour le malade, le bonheur 
c’est la santé; pour le pauvre, c’est la richesse. 

« Pour nous, nous voudrions établir que le bonheur est 
dans la verlu ; que les âmes honnêtes qui aiment le beau, 
sont celles qui goûtent les plaisirs les plus vrais; que ceux 
dont les actions sont conformes à la vertu, trouvent en eux- 
mêmes des jouissances auxquelles il n’est pas nécessaire que 
d’autres plaisirs viennent se joindre; mais nous sommes 
forcé d’ajouter, que sans de certaines circonstances exté- 
rieures, le bonheur ne nous semble pas possible. 

* Peut-on dire qu’un homme soit heureux, s’il est dénué 
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de tout; s’il est d’une difformité r poussante ou d’une nais- 
sance mauvaise; s’il est isolé et sans enfants, ou si ceux 
qu’il a sont pervers ; s’il en possédait de vertueux et que 
la mort les lui ait ravis, ou s’il a perdu des amis qui lui 
étaient chers? 

« Aller jusqu’à prétendre, dit-il ailleurs, qu’un homme 
étendu sur la roue, n’en est pas moins heureux, s’il est ver- 
tueux, c’est là vraiment soutenir une opinion qui n’a pas le 
moindre sens. » 
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CHAPITRE IV. 

DE LA VIE POLITIQUE. 



« Toutes les recherches méthodiques de notre esprit, toutes 
nos déterminations morales, tous nos actes, dit Aristote, sem- 
blent avoir pour objet quelque bien que nous désirons at- 
teindre. C’est pour cela qu’on a parfaitement défini le bien, 
quand on a dit qu’il est l’objet de tous les vœux. Cela n’em- 
pêche pas qu’il n’y ait de grandes différences dans les fins 
qu’on se propose.... La richesse est le but de la science éco- 
nomique; la victoire, de la science militaire, etc., etc. 

« Nous considérons que la science souveraine, qui a en 
vue le bien suprême, est la science politique.... Le bien de l’in- 
dividu a naturellement quelque chose de moins grand, de 
moins complet que celui de l’État, qui s’applique à toute une 
nation.... Les sciences le plus en honneur doivent donc être 
subordonnées à la politique.... dont le soin principal est de 
former l’âme des citoyens, de leur apprendre, en les amélio- 
rant, la pratique de toutes les vertus.... dont le but en con- 
séquence est le plus élevé de tous*. 

1. C’est là une belle définition de cette science; mais Aristote ne peut se 
dissimuler que le but le plus habituel de la vie politique est la gloire. Il 
convient que c’est là que les esprits les plus distingués mettent leur bonheur ; 
et cependant, ajoute-t-il, elle semble appartenir plutôt à celui qui la dis- 
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« De toutes les qualités, la plus essentielle au maintien de 
l’État étant l’amour de la justice, c’est la première des vertus 
que la politique nous enseigne. 

- « Il y a injustice : 

A transgresser les lois ; 

A être trop avide ; 

A faire aux autres une part inégale. 

« La loi, qui a à la fois pour objet l’intérêt général et l’in- 
térêt particulier des citoyens, doit donc tenir la balance égale 
entre eux. 

« Elle va du reste plus loin. Elle ordonne des actes de cou- 
rage, comme de ne pas fuir, de ne pas jeter ses armes ; 

« Des actes de sagesse et de tempérance, comme de ne pas 
commettre d’adultère, de ne nuire à personne ; 

« Des actes de douceur, comme de ne pas frapper, de ne pas 
injurier. 

Elle comprend, en un mot, quand elle est bien faite, l’en- 
couragement à tous les devoirs et la punition de tous les 
vices*. 

« La justice, entendue comme l’observation de semblables 
lois, constitue alors véritablement la vertu, et la satisfaction 
dont elle est accompagnée peut prendre le nom de bonheur. » 



pense, qu’à celui qui la reçoit. Or, le bonheur devrait avoir quelque chose de 
moins superficiel.... quelque chose, en un mot, de personnel qu’on ne puisse 
enlever que très-difficilement à celui qui le possède. 

1. U faut avoir pour principe, dit-il, que ce que la loi n'ordonne pas, 
elle le défend. « Elle n’ordonne pas le suicide, donc elle le défend. Une scrte 
de déshonneur, du reste, s’y attache, ajoute-t-il, parce que c’est un crime 
envers la société. » 
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CHAPITRE Y. 



DE LA VIE INTELLECTUELLE. 



Nous poursuivons le bonheur, et on nous dit qu’il est 
dans la vertu; mais comment définirons-nous la vertu? 

« La vraie mesure, le juste milieu en tout, qui constitue 
la perfection, ne se trouve, dit Aristote, que dans la vertu. 
Ainsi donc la vertu est une sorte de milieu, puisque le milieu 
est le but qu’elle recherche sans cesse. 

« Elle n’est souvent qu’un milieu entre deux passions, 
quelquefois un milieu entre deux vices. 

« La libéralité sera le milieu entre la prodigalité et l’ava- 
rice. 

* La douceur, le milieu entre l’irrascibilité et l’indifl'é- 
rence. 

« La véracité, le milieu entre la jactance et une réserve 
outrée. 

« Le milieu est le devoir que prescrit la droite raison. . 

« Il y a dans l’éme trois principes: la sensation, l’instinct, 
l’entendement. 

« La sensation ne saurait être un principe d’action réfléchie, 
car les animaux en sont doués. C’est l’instinct qui nous 
guide vers certains buts et l’entendement qui détermine 
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notre préférence entre eux; qui nous fait choisir entre la 

vérité et l’erreur ; , 

« Les dispositions morales qui nous font trouver le plus 
sûrement la vérité sont les vertus. 

« Les moyens à l’aide desquels l’âme arrive à la vérité, soit 
qu’elle affirme, soit qu’elle nie, sont au nombre de cinq, 
savoir ; 

L’art, 

La. science, 

La prudence , 

La sagesse, 

L’intelligence. 

« L’art est une faculté de produire dirigée par la raison 
vraie; tandis que le défaut d’art, l’inhabileté , est une faculté 
conduite par une raison fausse. 

« La science est la conception des choses universelles , et 
des choses dont l’existence est nécessaire. 

« Gomme nous croyons tous que ce que nous savons ne 
saurait être autrement qu’il n’est, la chose qui est l’objet de 
la science existe à nos yeux de toute nécessité , et est éter- 
nelle; vu que toutes les choses qui existent d’une manière 
absolue et nécessaire sont incréées et impérissables. 

« La science est toujours accompagnée de raisonnement. 
Elle implique la faculté de démontrer régulièrement ce 
qu’elle a conçu. Elle le fait par induction ou par syllo- 
gisme. 

« La prudence est le trait distinctif de l’homme qui est ca- 
pable de délibérer et déjuger, comme il convient, des choses 
qui peuvent être bonnes et utiles pour lui , qui peuvent con- 
tribuer à sa vertu et à son bonheur. 

« La sagesse est la science portée au plus haut degré d’ha- 
bileté, la science combinée avec l’intelligence; la science 
non-seulement des vérités , mais des principes sur lesquels 
elles reposent; la science des choses les plus relevées; la 
science, en un mot, qui tient la tête de toutes les autres 
sciences. 
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« Il ne faut pas dire que la sagesse est le discernement de 
son propre avantage , de son propre intérêt , car ceux qu’on 
a appelés sages , comme Anaxagore et Thalès, étaient en 
général fort ignorants ^e ce qui concernait leurs intérêts, 
mais très-savants dans une foule de choses merveilleuses, 
divines même, qui étaient difficiles à connaître, tout en ne 
pouvant servir à aucun usage profitable. 

« Si on veut absolument appeler sagesse ce que nous appe- 
lons prudence, il faudra distinguer plusieurs sortes de sa- 
gesse. La plus relevée sera, alors, celle qui règle la conduite 
de l’homme sur la fin suprême et absolue de la vie humaine. 

« Quant à l 'intelligence, c’est le don de comprendre les 
choses qui vous intéressent et de les juger sainement. 

« Peut-être demandera-t-on à quoi servent ces facultés. 
L’homme peut savoir ce qui est juste, ce qui est beau, ce qui 
est bon ; il peut connaître les règles de toutes choses, et 
n’être pas pour cela plus habile à les pratiquer.... 

« Il est vrai que la pratique n’est pas toujours la consé- 
quence de la connaissance ; mais dans les facultés que 
nous avons énumérées , il en est d’agissantes comme la 
prudence. 

« Le vice pervertissant la raison, pour être prudent il faut 
nécessairement être vertueux. Aussi, quand on définit la 
vertu, on a soin de dire que c’est une habitude morale con- 
forme à la droite raison, c’est-à-dire à la prudence. 

« Cette habitude ne peut être entretenue que par une lutte 
constante; mais elle trouve son prix dans la félicité qui en 
est la suite , laquelle a quelque chose d’excellent, quelque 
chose oe divin. C’est bien là, dit Aristote en terminant, ce 
qui devrait s’appeler le bonheur. » 
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CHAPITRE VI. 



DU LONG RÈGNE DE LA PHILOSOPHIE PÉRIPATÉTICIENNE. 



Les citations qui précèdent suffisent à démontrer par 
quelle série de sophismes, Arislote en vient à faire une dé- 
plorable confusion entre la vertu proprement dite et la 
science ; à voir un jour cette vertu dont dépend notre bon- 
heur, dans cette tranquillité d’esprit qui tient le juste milieu 
entre des passions opposées; et un autre jour à le mettre dans 
le développement progressif de nos facultés intellectuelles. 
Mais, laissons-nous de côté toute cette dialectique, pour 
nous arrêter à l’idée dominante sur laquelle sa doctrine 
repose, nous trouvons l’homme dévoré du désir de tout con- 
naître, qui ne voit pas de bonheur au-dessus de celui de 
sentir les progrès que fait son intelligence; l’homme qui 
voudrait dominer la terre parla puissance de son génie; 
l’homme qui aspire au sceptre de la pensée. 

Disons-le du reste, quelle qu’ait pu être son ambition à 
ce sujet, quelques espérances qu'il ait pu concevoir, on ne 
saurait se diseimuler que la réalité les a largement dépas- 
sées. Jamais domination semblable ne s’est produite dans le 
monde. Des empires ont été fondés, et quelques siècles après 
ils avaient disparu ; mais pour lui, bien près de deux mille 
ans s’étaient écoulés, qu’on le vénérait encore comme un 
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oracle. Il y avait eu même des moments où l’enthousiasme 
en avait fait une espèce de dieu. 

Au troisième siècle de l’ère chrétienne, les carpocratiens 
furent anathématisés, parce qu’ils plaçaient l’image d’Aris- 
tote au même rang d’estime et d’adoration que celle de Jé- 
sus-Christ. Eusèbe cite même les antimoniens, comme par- 
venus à ce degré d’impiété, qu’ils témoignaient plus'de 
respect à ce sage païen qu’à la Sagesse incréée *. 

Nous arrivons à une des époques les plus brillantes de 
l’école d’Alexandrie. Plotin vient d’instituer le Néo-Plato- 
nisme. 11 faut le combattre. Comment soutiendra-t-on la 
lutte? En s’appuyant sur les doctrines péripatéticiennes. 

Maintenant, c’est le siège de l’Empire qui a été transporté 
de Rome à Byzance. 

Bientôt commencera cette ère, où l’action sera oubliée pour 
faire place aux débats sur la consubstantialité, et sur toutes 
. les questions métaphysiques les plus ardues. Les Huns, les 
Goths peuvent impunément envahir les provinces de l’Em- 
pire. On a mieux à faire que de s’opposer à leurs dépréda- 
tions. Il faut chercher s’il ne se trouverait pas dans Aristote, 
quelque victorieux argument avec lequel on pût terrasser la 
dialectique de son adversaire. 

Mais le temps marche, et avec lui change la face du 
monde. Qu’est-elle devenue? Une plume illustre t’en a, 
cher lecteur, tracé en quelques vers un tableau bien remar- 
quable : 

Vois, du nord au midi, l’univers désolé, 

La Perse encor sanglante et son trône ébranlé, 

L’Inde esclave et timide et l’Égypte abaissée, 

Des murs de Constantin la splendeur éclipsée. 

Vois l'empire romain croulant de toutes parts, 

Ce grand corps abattu, dont les membres épars 
Languissent dispersés sans honneur et sans vie*. 

Tels sont les débris sur lesquels une religion nouvelle va 



1. J. J. Virey. —2- Mahomet, acte II, scène v.- 
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s’élever. Bientôt, de conquêtes en conquêtes, ses fanatiques 
sectateurs font passer sous leur sanglante domination utie 
partie de l’Asie et de l’Afrique. Ils pénètrent en Europe, et la 
péninsule Ibérique, entre autres, est contrainte de se sou- 
mettre à leur joug. Pendant huit siècles, ils y régnent en 
maîtres; mais enfin l’épée d’un Gonzalve vient de leur en- 
lever leur dernier boulevard. Il faut s’expatrier.... Il faut 
quitter cette contrée que leurs talents agricoles ont renduesi 
fertile.... Il faut abandonner ce riant séjour où florissaient, 
grâce à eux, les lettres, les sciences, les arts. 

A cette triste pensée le courage leur manque. Un grand 
nombre d’entre eux préfèrent embrasser le Christianisme. 
Ils en font du moins la profession apparente, moyennant 
laquelle ils sont admis à rester dans le pays sous le nom de 
Moriscos; mais voici le redoutable Philippe II qui monte sur 
le trône, et avec lui s’y assied l’inquisition, la terrible inqui- 
sition, qui déjà parle de scruter la sincérité de ces conver- 
sions. Bientôt ses bûchers se dressent et les malheureux 
exilés sont traqués de retraite en retrai'e. 

A l’ouïe de leurs cris de douleur, l’Europe s’émeut et les 
prend en pitié en disant : « Ne sont-ce pas là les fils de ces 
Maures auxquels l’Espagne devait sa civilisation? Ne sont-ce 
pas les enfants de ce calife Alamoun qui, vainqueur de Mi- 
chel Paléologue, Empereur de Constantinople, avait exigé 
comme condition de paix la communication des livres d’Aris- 
tote ? Ne sont-ce pas les héritiers de ces Arabes qui, ayant 
traduit dans leur langue les principales œuvres de ce Philo- 
sophe, ont dès lors enseigné sa doctrine dans toutes leurs 
universités? N’est-ce pasdu collège de Cordoue que la philoso- 
phie péripatéticienne s’est répandue en Espagne, en Italie?» 

L’Europe eût pu dire aussi que, si elle était enseignée à 
l’Université de Paris, c’était de même parce que les Croisés 
avaient mis la France en possession de ce trésor après la 
prise de Constantinople. 

Pauvre France ! Depuis Charlemagne tu étais en proie aux 
arides discussions de la scolastique; tu n’entendais plus 
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parler que de réalistes, de nominaux, d’universaux. C’est à 
la philosophie d’Aristote que tu dois de t’avoir tirée de ce 
dédale, en faisant diversion à ces interminables disputes. 

Il n’est pas surprenant qu’après cela elle ait trôné chez 
toi en souveraine, jusqu’au grand siècle auquel était réservé 
l’honneur d’assister à ses funérailles. 
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CHAPITRE VII. 



DES IDÉES D’ARISTOTE RELATIVEMENT A L’ASTRONOMIE. 



Au nombre des ouvrages d’Aristote dont nous n’avons 
point encore parlé, il en est dont l’autorité était telle qu’ils 
avaient fait loi dans le monde, et qu’on n’admettait pas la 
possibilité d’en contester les principes. Ce sont ceux qui 
traitent du ciel, du système du monde, de la météorologie, 
de la physique. 

Les peuples avaient donc cru à cette horreur du vide, par 
laquelle Aristote explique les effets dus à la pression de l’at- 
mosphère. Ils s’étaient laissé persuader par lui que la Terre 
était au centre de l’Univers, et qu’elle s’y trouvait entourée 
de sphères de cristal, auxquelles le soleil et les étoiles étaient 
pour ainsi dire clouées. 

L’Église, ne trouvant rien dans ce système d’inconciliable 
avec les enseignements de Moïse sur la création, s’était dé- 
cidée à l’adopter, et à en prendre la défense; mais voici, 
vers le milieu du seizième siècle, un grand novateur qui 
surgit. L’illustre Copernic proclame que ce n’est pas le Soleil 
qui tourne autour de la Terre, que c’est au contraire le globe 
que nous habitons qui fait sa révolution autour de l’astre 
radieux. 

Il publie à Nuremberg en 1543 son ouvrage sur les Rèvo - 
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